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Dans la nuit chaude et étoilée, des senteurs de terre grillée, de saumure et d’iode se mélangeaient étroitement. L’air était épais et pesant, la lune absente.

De temps à autre, quelques bouffées de brise marine arrivaient de la Méditerranée et dispensaient un bref soupçon de fraîcheur. Parfois, au contraire, une bouffée de vent brûlant soufflait de l’intérieur des terres. L’atmosphère s’alourdissait péniblement.

Le sergent Drek O’Connor s’épongea la nuque et soupira.

Les phares de sa jeep accrochèrent les troncs efflanqués des palmiers poussés, par hasard au croisement des routes conduisant à la base.

Il ralentit, rétrograda pour négocier le virage et se mit à rouler en direction du rivage, quelques centaines de mètres plus loin.

Quand la jeep aborda la zone des salines, un énorme tas de sel apparut dans le pinceau de lumière, scintillant de millions de paillettes.

O’Connor soupira à nouveau, profondément.

Quelle idée de construire une base aérienne en plein milieu de marais salants. Comme si le désert ne suffisait pas…

À l’origine, les Italiens avaient choisi l’endroit pour installer un petit terrain d’aviation, à cause de la proximité de Tripoli.

La fortune des armes aidant, les Anglais avaient occupé les lieux et leur avaient donné l’extension nécessaire pour permettre à leurs bombardiers de pilonner les troupes de l’Axe réfugiées en Tunisie et en Sicile.

Là-dessus, les Américains avaient pris le relais. Les avions à réaction exigeant des pistes de plus en plus longues et des installations annexes de plus en plus importantes, les marais salants avaient été petit à petit englobés à l’intérieur du périmètre actuel de la base.

Le sergent O’Connor passa son mouchoir sur son visage ruisselant de sueur.

Malgré le vent de la course, il faisait si chaud qu’il était littéralement en nage. À moins que la brise de mer ne se décide à se lever enfin, cela promettait pour le lendemain !

Un nouveau tas de sel étincelant de reflets irisés se profila dans le faisceau des phares de la jeep. Écœuré, O’Connor préféra jeter un coup d’œil dans le rétroviseur. Il grimaça.

La poussière soulevée par les roues masquait presque complètement les lumières de la base.

Sables brûlants, poussière, terre aride craquelée par un soleil impitoyable, tas de sel aveuglants, océans de pierrailles s’étendant à l’infini sans un arbre…

Fichu pays, la Libye !

Quant à Wheelus Field, O’Connor en était revenu depuis longtemps. Il avait le sentiment de s’être bien laissé posséder quand il avait demandé sa mutation.

Piscines, terrain de golf, les plus belles plages de la Méditerranée à deux pas, le soleil onze mois sur douze…

Depuis les collines brumeuses du Maine ou du Vermont, cela pouvait passer pour un coin de paradis sur terre, une sorte de Riviera africaine, mais les services d’information s’étaient bien gardé de parler de la chaleur écrasante qui faisait transpirer au moindre mouvement, des vents de sable qui vous rendaient à moitié fou, des mouches qui s’abattaient en grappes épaisses et, pour finir, des Arabes…

O’Connor avait vite compris sa méprise. Au bout de dix mois de séjour, il ne s’était toujours pas habitué à la crasse et à l’odeur des quartiers arabes.

Il ralentit pour franchir un petit pont qui enjambait un étier, changea de vitesse et accéléra pour ne pas se laisser rattraper par le nuage de poussière.

Aux États-Unis, les quelques personnes qu’il avait pu interroger lui avaient décrit Tripoli comme une ville des Mille et Une Nuits, avec minarets et tout le bazar. Belle blague ! Passé dix heures du soir, il n’y avait plus un chat dans les rues. À part deux ou trois cinémas potables et quelques boîtes à touristes, la vie nocturne était à peu près aussi captivante qu’en plein désert.

Et question femmes, c’était la même chose.

En dépit d’une récente tendance à une certaine évolution, les Libyennes avaient conservé la mentalité des femmes arabes et demeuraient irrémédiablement opposées à l’amour libre. La virginité étant considérée comme absolument indispensable lors du mariage, il était tout à fait inutile de tenter sa chance avec elles.

Par ailleurs, les femmes mariées étaient toujours entourées d’une cohorte de sœurs, cousines, belles-mères ou tantes éminemment soupçonneuses. Alors, en admettant qu’on parvienne à son but, on pouvait s’attendre à ce que tous les mâles de la famille vous tombent dessus avec des intentions farouchement homicides.

O’Connor connaissait quelques imprudents qu’on avait rapatriés aux États-Unis dans le cercueil d’acier réglementaire. Une telle expérience ne lui disait donc rien.

En ce qui concernait les quelques Européennes du coin, l’affaire était tout aussi difficile. Le nombre des hommes étant dix à quinze fois supérieur à celui des femmes, chacune d’elles tramait une véritable cour dans son sillage. Aucun espoir pour un simple sergent d’aviation.

Il ne restait plus que les professionnelles ou les entraîneuses des rares boîtes spécialisées, mais, là encore, les prix avaient terriblement monté avec les agents pétroliers qui débarquaient du désert nantis d’épaisses liasses de billets de banque tout neufs.

Ces dames pouvaient se permettre de faire la fine bouche et d’opérer un choix parmi les postulants. Souvent, on devait retenir sa place longtemps à l’avance. La plupart du temps, il fallait se contenter du dessous du panier, avec tous les inconvénients que cela comportait…

À la suite d’un stage forcé à l’infirmerie de la base, O’Connor avait compris qu’il était encore préférable de regarder la télévision.

Pour toutes ces raisons, il était intimement convaincu que la Libye, et plus particulièrement Tripoli, n’était pas un pays convenable pour un honnête homme.

Enfin, joie suprême, certains excités avaient récemment entrepris de se manifester de façon bruyante, suivant ainsi l’exemple de leurs frères arabes voisins. Quelques groupes d’extrémistes s’étaient mis en devoir de tirer des coups de feu sur les Européens ou de déposer des bombes çà et là.

Jusqu’à présent, il s’agissait surtout de manifestations artisanales, sans grandes conséquences, mais cela posait des problèmes de protection sur une base de l’étendue de Wheelus. D’autant plus que les membres des services de sécurité paraissaient peu disposés à mettre en pratique les mesures préventives édictées après les premiers incidents.

Le sergent se trouvait, de ce fait, obligé d’effectuer des rondes imprévues pour s’assurer que les équipes de surveillance faisaient normalement leur travail et n’en profitaient pas pour dormir, ou jouer au poker, dans leurs postes de garde. Et cela, au lieu de rester lui-même bien au frais dans son bureau climatisé comme il en avait le droit quand il était de service.

O’Connor était conscient de passer pour un empêcheur de tourner en rond aux yeux des hommes et de la plupart des autres sous-officiers, mais il savait aussi qu’il faudrait trouver des boucs émissaires le jour où un pépin grave se produirait. La perspective d’en faire partie ne le séduisait en aucune manière.

Et puis la Libye était peut-être un bled pourri mais il existait des coins encore pires, par exemple les hauts plateaux vietnamiens ou l’extrême nord de l’Alaska, se dit-il en guise de consolation.

O’Connor calculait qu’il n’allait plus tarder à atteindre le rivage de la Méditerranée lorsque soudain, il aperçut deux ombres qui couraient pour rejoindre l’extrémité d’un tas de sel tout en longueur.

Avec un grognement, il songea qu’il devait s’agir de deux tire-au-flanc du poste de garde qui s’efforçaient de le regagner avant son arrivée. Sans doute avaient-ils été alertés par les phares de la jeep.

O’Connor eut un rictus. Ces deux-là n’y couperaient pas.

Il actionna l’interrupteur et avança la main pour manœuvrer le projecteur pivotant fixé à l’extérieur du véhicule afin de les éclairer de plein fouet.

Le pinceau de lumière frappa le tas de sel et rattrapa rapidement les deux silhouettes avant que celles-ci n’aient eu le temps de disparaître.

O’Connor avait déjà freiné pour s’arrêter.

Pendant une fraction de seconde, il resta bouche bée en distinguant les treillis noirs, les armes braquées dans sa direction, puis ses réflexes jouèrent et il porta la main vers son colt réglementaire.

Les pistolets mitrailleurs que brandissaient les inconnus se mirent soudain à clignoter. Le choc des projectiles contre les tôles de la jeep se confondit avec la toux sèche et brutale des rafales.

Le pare-brise explosa, l’aspergeant d’éclats, et O’Connor encaissa en pleine poitrine deux coups d’une violence inouïe. Il s’entendit hurler, très loin, comme s’il s’agissait de quelqu’un d’autre. Il eut conscience qu’il était salement touché et bascula sur le côté.

Après le fracas des détonations, le silence revint.

O’Connor était tombé, le visage tourné vers la longue piste que la nuit lui cachait. Il s’étonna de ne ressentir aucune douleur, se demanda s’il ne rêvait pas.

Brusquement, deux lueurs éblouissantes trouèrent l’obscurité du côté des parkings où étaient garés les avions de la base.

O’Connor n’entendit pas le bruit des explosions. Il était déjà mort lorsque le son parvint jusqu’à lui.

*
* *

Kurt Krause regardait l’immensité plate de la Hammada el Homra qui s’étendait à perte de vue devant le capot de la Land-Rover. À côté de lui, Abou, son homme à tout faire, dormait, la bouche grande ouverte, appuyé contre le montant de la carrosserie.

Le crépuscule colorait la terre rouge de la hammada d’une multitude de tons mauves et pourpres. Un spectacle incomparable.

Krause avait attrapé le virus du désert plus d’un quart de siècle auparavant. Comme tant d’autres jeunes Allemands à peine sortis de l’adolescence, il avait vécu la fascinante épopée des légions de Rommel sur Alexandrie.

Lorsque le manque d’approvisionnements avait contraint le célèbre « renard du désert » à battre en retraite, il avait suivi l’Afrikakorps jusqu’en Tunisie où les débris de son unité avaient été capturés par les Français d’Afrique du Nord.

Peu désireux de rentrer en vaincu dans une Allemagne en ruine, Krause s’était engagé dans la Légion. Après un intermède en Indochine qui lui avait rapporté plusieurs blessures et autant de décorations, il avait retrouvé le Sud algérien et les interminables poursuites contre les bandes de fellaghas qui transportaient des armes depuis le Maroc, la Tunisie ou la Libye.

Quand le Gouvernement français eut donné son indépendance à l’Algérie, Krause s’était senti dégagé de toute obligation. Il avait alors déserté et cherché asile en Espagne, mais l’attrait du désert avait été plus fort que celui des plateaux d’Andalousie.

L’Algérie, le Maroc ou la Tunisie ne passant pas pour accueillir à bras ouverts les anciens légionnaires, Krause avait rejoint la Libye, où sa connaissance du désert lui avait valu d’être embauché par une des grandes compagnies pétrolifères internationales intéressées par le flot d’or noir récemment découvert. Grâce à ses qualités de meneur d’hommes, il avait rapidement été placé à la tête d’une équipe de prospection.

Dans un feu d’artifice de couleurs somptueuses, le crépuscule venait de céder la place à la nuit. Abou dormait toujours…

Krause attendit que les ultimes flamboiements du couchant aient disparu pour allumer les phares de la Land-Rover.

S’étant rendu à Ghadamès pour régler certaines formalités administratives, il avait quitté la ville aux toits crénelés dans le courant de l’après-midi. Après Derj et son oasis, il avait suivi pendant un moment l’ancienne piste empruntée par la Légion pour ravitailler ses garnisons du Fezzan. Ce qui lui avait rappelé des souvenirs qu’il s’était empressé de chasser. Le passé appartenait au passé…

Dans ce genre de déplacements, il n’y avait aucun problème pour rejoindre le camp. Il suffisait d’afficher un cap au compas du tableau de bord et de le conserver. Aucun risque de dérive comme en bateau ou en avion.

Le seul danger véritable était l’incident mécanique mais la Land-Rover était en bon état. Avec Abou pour l’aider à réparer, Krause ne nourrissait aucune inquiétude. De tout manière, même s’ils étaient bloqués, ils en seraient quittes pour attendre qu’on vienne les dépanner.

Les réserves en vivres et en eau leur assuraient une marge de plusieurs jours. D’ici là, on les aurait forcément retrouvés. Leur départ avait été signalé par radio de Ghadamès et un véhicule se repère à des kilomètres sur l’étendue absolument plate de la hammada.

L’unique point qui pouvait encore inquiéter Krause était le ghibli, la tempête qui se lève sans avertissement et qui transforme l’air limpide en une multitude de tourbillons de poussière et de sable au travers desquels il est impossible de voir à plus de deux mètres.

Là encore, il leur suffirait de s’arrêter et de patienter jusqu’à ce que le vent cesse.

Krause eut un sourire. Dans le froid, il gardait la nostalgie d’autres dangers, infiniment moins anodins et jouait à se faire peur. Parfois, il regrettait l’époque des embuscades et le bruit de la mitraille.

Il était un peu plus de neuf heures et Abou venait de se réveiller lorsque Krause distingua une lueur droit devant lui. Sur le moment, il se crut victime d’une illusion d’optique. Décidé à en avoir le cœur net, il coupa les phares.

La lueur était toujours là. Une lueur d’incendie.

— Bon Dieu ! jura Krause entre ses dents. Bon Dieu !

Il ralluma ses phares et accéléra, au milieu des pierrailles qui jonchaient la hammada à cet endroit. Dans cette direction et à cette distance, le feu ne pouvait provenir que du camp.

Krause se retrouva des années en arrière lorsque la Légion accourait au secours d’une maison ou d’une ferme attaquée et incendiée par les fellaghas.

— Abou, lança-t-il. La carabine…

Tandis que le Libyen se penchait par-dessus le dossier du siège pour saisir l’arme placée à l’arrière, Krause essaya d’imaginer ce qui avait pu se produire.

Il n’ignorait pas qu’un certain nombre d’attentats avaient eu lieu récemment contre des installations pétrolières ou des camps de prospection. Mais les attaques s’étaient toujours produites en pleine nuit et n’avaient endommagé que le matériel, sans nuire aux hommes.

À cette heure-ci, alors que tout le monde était encore debout il devait y avoir eu de la bagarre.

Krause serra les dents. Il fallait que cela soit arrivé à son équipe et en son absence !

Mentalement, il fit le compte des armes dont disposait le camp. Quelques carabines utilisées pour chasser une éventuelle antilope ou pour tirer sur des serpents. Sûrement pas assez pour repousser un assaut organisé… D’autant que ses compagnons avaient dû se laisser surprendre comme des canards posés sur une mare.

Un véritable massacre !

Tenant le volant de la main gauche, Krause s’empara de la carabine que lui présentait Abou, la vérifia machinalement et la posa à portée de main, entre eux deux.

Abou ne semblait pas du tout rassuré et gardait les yeux fixés sur la lueur d’incendie qui se profilait au loin devant eux.

— Qu’est-ce qui s’est passé, patron ? demanda-t-il.

Krause haussa les épaules, mâchoires crispées avec rage.

— Si je le savais !

— Les fellouzes ? fit Abou, sur qui le vocabulaire de la Légion avait déteint.

— On verra bien, trancha Krause.

« Si toutefois il reste encore quelque chose à voir » ajouta-t-il en lui-même.

Pendant près de dix minutes, il roula à tombeau ouvert, sans se préoccuper des pierres qui parsemaient la hammada et qu’il ne pouvait voir qu’au tout dernier moment. Un bloc trop gros, et c’était l’éclatement d’un pneu ou le tonneau…

Abou en menait de moins en moins large, cramponné à son siège.

Devant eux, le rougeoiement de l’incendie semblait perdre de son intensité. Ou bien il n’y avait plus rien à brûler, ou bien les occupants du camp n’avaient pas tous été tués et les survivants étaient en train d’éteindre le feu.

Alors qu’ils approchaient du camp, une rafale d’arme automatique vint arroser l’avant de la Land-Rover.

Krause était sur ses gardes et réagit dans la fraction de seconde suivante. Il coupa toutes les lumières et braqua violemment, accélérateur à fond.

Abou poussa un hurlement tandis que la Land-Rover faisait une brutale embardée et que plusieurs balles venaient frapper la carrosserie. Ils avaient évité le gros de la rafale.

Sans ralentir, Krause redressa et saisit la carabine de la main droite.

— Planque-toi au fond du siège, cria-t-il à son compagnon.

Tout en conduisant d’une main, il fit passer le canon de l’arme par la vitre opposée et vida le chargeur dans la direction approximative du tireur.

Compte tenu des circonstances et de la distance, il n’avait pas une chance sur cent millions de faire mouche, mais cela montrerait aux autres qu’il était armé et les inciterait à baisser la tête.

— Recharge, fit-il en tendant la carabine à Abou. Fissah !

Quelques coups de feu saluèrent encore le passage de la Land-Rover, mais sans conviction cette fois.

Aucun n’atteignit d’ailleurs son but.

Krause comprit que le plus dur était passé, qu’ils s’en étaient tiré sans encombre. Il ralentit légèrement, mais ne ralluma pas ses phares.

Avec des gestes maladroits, Abou s’efforçait de recharger la carabine. Le tremblement de ses mains n’était pas dû uniquement aux trépidations du véhicule.

Lorsque la carabine fut à nouveau en état de tirer, Krause réprima un désir brutal de faire demi-tour et de repartir à l’attaque.

Ce n’aurait été qu’une pure folie ! Les autres avaient démontré qu’ils possédaient au moins une arme automatique et qu’ils étaient plusieurs.

Quelques années plus tôt, Krause n’aurait sans doute pas hésité à leur donner l’assaut tout seul au volant de la Land-Rover. Mais il songea qu’il devait d’abord aller au camp prendre des nouvelles. Une façon comme une autre de ne pas s’avouer qu’il commençait à se sentir un peu vieux pour ce genre de sport.

Le camp fut bientôt en vue.

C’était la réserve de carburant qui brûlait. À la lueur des fûts éventrés qui achevaient de se consumer, Krause vit que la tente radio n’était plus qu’un tas de débris calcinés elle aussi.

Des silhouettes s’agitaient.

Peu soucieux de se faire accueillir par un feu nourri, Krause fit plusieurs appels de phares et klaxonna suivant le rythme ti-ti-ti, ta-ta qui était son indicatif personnel bien connu de tous.

Tom Warren, son second, un ancien des « marines » qui s’était reconverti dans la recherche pétrolière, s’avança vers lui en brandissant une carabine.

— Content de te voir, affirma-t-il. On a bien cru qu’ils t’avaient piégé au passage quand on a entendu les détonations…

Krause ne put s’empêcher de rouler avantageusement des épaules.

— On ne peut pas en dire autant de tout le monde, ironisa-t-il en désignant les fûts qui finissaient de brûler. Comment ça s’est passé ?

Warren haussa les épaules.

— Ça ne vaut pas Khé San mais c’est déjà pas mal, répondit-il.

Tendant son paquet de cigarettes à Krause, il en alluma une.

— Ils nous ont balancé deux roquettes sur la tronche pendant qu’on était en train de bouffer, expliqua-t-il. Mais ils n’ont pas eu de chance, ils se sont trompés de tente et ont démoli celle de la radio.

Il claqua sa paume sur la crosse de sa carabine, faussement modeste.

— Ensuite, on leur a donné une idée de ce qui les attendait s’ils s’obstinaient…

Krause émit un grognement approbateur.

— Des pertes ?

L’Américain secoua négligemment sa cigarette.

— Ali et Moktar, déclara-t-il. Pour les autres, quelques égratignures…

Marquant un court temps d’arrêt il ajouta :

— Du côté des fells, on n’a pas encore eu le temps d’aller voir. Il fallait tout d’abord éloigner ce qui n’avait pas brûlé et éteindre le feu…

Krause se gratta le crâne, hésitant. Les paroles de l’ancien « marine » comportaient une proposition sous-entendue qu’il pouvait saisir au vol ou feindre d’ignorer.

Pendant plusieurs secondes, les deux hommes se dévisagèrent, puis Krause se dit que les autres ne reviendraient certainement pas à l’attaque.

Ils ignoraient certainement qu’ils avaient détruit l’installation radio et devaient supposer que l’alerte avait déjà été donnée. Dans ce cas, il fallait qu’ils sortent de la hammada avant l’aube sous peine de se faire repérer par l’aviation libyenne.

C’était sans doute afin d’avoir le temps de se mettre à l’abri qu’ils avaient monté leur attaque si tôt dans la soirée.

Krause prit sa décision et indiqua la Land-Rover.

— Qu’est-ce que tu dirais d’une petite partie de plaisir ? proposa-t-il.

L’Américain eut un large sourire.

— Ça nous rappellera le bon vieux temps…
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Hubert Bonnisseur de la Bath enfila sa veste tropicalisée, arrangea l’ordre de ses revers et s’examina dans la glace.

Satisfait, il adressa un clin d’œil à son double, un visage de prince pirate des temps modernes, au dire de la plupart des femmes qu’il avait connues, puis il se dirigea vers la fenêtre et regarda au-dehors.

L’Hôtel Uaddan donnait directement sur la mer. Seuls ses jardins et la large avenue Adrian-Pelt le séparaient de la baie de Tripoli où un paquebot italien et plusieurs cargos avaient jeté l’ancre et s’étaient amarrés sur la gauche des quais.

Hubert éteignit et quitta sa chambre. En bas, des bribes de musique filtraient du casino et de la boîte de l’hôtel. Il déposa sa clé à la réception et sortit.

Il faisait très chaud à l’extérieur, après l’air climatisé de l’Uaddan. Par moments, une légère brise de mer venait heureusement tempérer l’atmosphère. Hubert prit, à droite et suivit le trottoir planté de palmiers jusqu’à l’ambassade d’Italie devant laquelle il avait laissé sa Fiat 124 de location.

La montre du tableau de bord indiquait dix heures vingt, et les rues étaient presque désertes. Habitués depuis des siècles à vivre au rythme du soleil, les Libyens se couchent tôt.

Hubert s’installa au volant, démarra et tourna dans sciara Khaled Ibn el Ualid pour rejoindre le Palais royal et le centre de la ville. Machinalement, il entreprit de surveiller son rétroviseur pour s’assurer qu’il n’était pas suivi.

Plusieurs détours et changements de direction le convainquirent que personne ne s’intéressait à ses faits et gestes.

Il se mit à rouler vers Meidan Algeria et la poste centrale.

Hubert était arrivé à Tripoli muni d’un passeport au nom de Bruce Wilson, journaliste, travaillant pour une importante agence de presse américaine, l’I.P.A.

Car ça bougeait en Libye.

À dire vrai, les troubles ne dataient pas d’hier. Depuis la découverte d’immenses gisements de pétrole dans les déserts de Cyrénaïque et de Tripolitaine, vers les années soixante, le pays était en butte à toutes sortes de convoitises. Divers incidents, plus ou moins graves, avaient marqué le passage du dénuement le plus total à la richesse dispensée par l’or noir.

Il y avait eu les inévitables sabotages dirigés contre les installations des grandes compagnies occidentales, le plus sérieux s’étant produit en juillet 1965 à Sarir, sur une des exploitations de la British Petroleum. Il avait fallu trois semaines et l’intervention du célèbre « pompier volant » pour éteindre l’incendie des puits. Le terminal d’Esso-Standard à Marsa Brega, n’avait pas été épargné lui non plus, quoique les ravages aient été moins violents.

Sans oublier les émeutes, d’origine estudiantine, téléguidées du Caire, que la police et l’armée avaient calmées en tirant dans le tas.

Le vieux roi Idriss lui-même avait été personnellement visé. Plusieurs attentats avaient bien failli l’envoyer rejoindre ses ancêtres senousis. Un des complots, orchestré par le propre neveu de la reine et cousin éloigné du souverain, Sherif ben al-Sayyid, avait valu à ce dernier d’être promptement exécuté.

Jusque-là, rien que de très ordinaire en pays arabe… Mais les choses venaient de prendre une nouvelle ampleur depuis le coup d’État du Soudan qui avait porté au pouvoir une junte pro-soviétique. Une nouvelle flambée de violences et d’attentats semblait sur le point d’éclater en Libye.

Seules les bases aériennes de Wheelus pour les Américains, et d’El Adem pour les Anglais, permettaient aux Occidentaux de surveiller les Russes en Méditerranée orientale. Il y avait donc fort à parier que ces derniers allaient tout faire pour précipiter les événements.

De part sa situation de charnière commandant les accès traditionnels vers l’Afrique noire, la Libye constituait une sorte de verrou. On pouvait donc craindre que le Kremlin ne mît tout en œuvre pour le faire sauter.

Les derniers attentats étaient significatifs. Un commando s’était introduit quelques jours plus tôt dans la base de Wheelus et avait réussi à placer des bombes sous les avions en stationnement. Deux chasseurs avaient explosé. Un sergent qui effectuait une ronde avait été abattu par les terroristes dérangés dans leur retraite. Malgré les démarches réitérées visant à faire évacuer les bases étrangères en Libye, c’était la première fois qu’un sabotage de cette importance se produisait à Wheelus.

L’autre attentat s’était déroulé au milieu des étendues désertiques de la Hammada el Honora, la même nuit que l’attaque de Wheelus contre un camp de recherches pétrolières, non loin de la frontière algérienne. Mais les choses ne s’étaient pas passées aussi bien pour les commandos. Ils avaient d’abord réussi à détruire une partie du matériel et à tuer deux ouvriers libyens, mais ils avaient ensuite été repoussés.

Puis le chef du camp et son second, l’un, ancien légionnaire et l’autre ancien « marine », s’étaient lancés à la poursuite des agresseurs à bord d’une Land-Rover, en pleine nuit.

La chance souriant aux audacieux, ils les avaient retrouvés. En dépit d’une cruelle infériorité en nombre et en armement, ils avaient engagé le combat et avaient même réussi à abattre trois des hommes avant qu’une rafale de mitraillette ne mette leur véhicule hors d’usage.

Eux-mêmes s’en étaient tirés sans la moindre égratignure.

Toute question de panache mise à part, leur opération avait fourni un renseignement de la plus haute importance. Deux des cadavres étaient des Algériens, anciens fellaghas. Cela semblait confirmer qu’une offensive de grande envergure organisée de l’extérieur, se préparait contre la Libye.

Malgré l’optimisme délirant de l’ambassadeur des USA en Libye la CIA s’en était émue. Il n’existait aucun réseau en place, et les seuls renseignements provenaient des services de la Sécurité militaire de Wheelus, dont le champ d’action était forcément limité.

C’était pour deux raisons qu’on avait envoyé Hubert, alias Bruce Wilson, à Tripoli. D’une part, il devait faire le point exact de la situation, si possible avant qu’il ne soit trop tard, d’autre part, il avait reçu carte blanche pour mettre sur pied un réseau autonome, doublant celui de Wheelus.

Dans le cas présent, il fallait faire très vite et cependant éliminer les risques propres à un recrutement hâtif. Hubert s’était donc fait accompagner par deux agents temporaires de la CIA avec lesquels il venait de mener à bien une mission au Caire (1), Christos Kiriakis, un Grec, et Hamid Manhour, un Libanais.

Tous deux possédaient l’énorme avantage de parler l’arabe et étaient à même de s’intégrer sans difficultés au sein de la population locale.

Kiriakis était un as dans sa spécialité, l’ouverture des coffres-forts. Extrêmement habile de ses mains, la mécanique n’avait pas de secrets pour lui.

Les deux hommes avaient pour instruction de s’installer à Tripoli, de se forger rapidement une couverture et de commencer à poser des jalons en vue de leur action future. La CIA avait largement pourvu aux premiers frais. On pouvait leur faire confiance.

Hubert devait les superviser et leur donner le feu vert lorsqu’il les jugerait prêts à démarrer. En cas d’extrême urgence, ils devaient le contacter par l’intermédiaire des services de sécurité de la base de Wheelus.

En ce qui concernait l’autre partie de sa mission, Hubert n’avait encore obtenu aucun résultat. Deux jours après son arrivée à Tripoli, il n’avait toujours aucune piste, mais il s’apprêtait à rencontrer un Italien susceptible de lui fournir des informations.

Marcello Martinelli, l’Italien en question, habitait du côté de la Porta Tagiura, sur la route de Souk el Giuma au sud du champ de courses. Hubert savait peu de chose à son sujet sinon qu’il était arrivé en Libye au moment de la colonisation italienne et qu’il y était resté après les défaites des troupes de l’Axe.

Il était censé brasser des « affaires », terme suffisamment vague pour dissimuler toutes sortes de trafics. L’homme qui l’avait recommandé à Hubert indiquait qu’on pouvait lui accorder toute confiance à condition d’y mettre le prix.

Hubert n’eut pas grand mal à trouver l’adresse.

Les maisons étaient nouvellement construites, toutes bâties sur le même modèle et destinées à loger des familles libyennes sans grand revenu. Martinelli habitait une des rares constructions anciennes. Il n’y avait pas à se tromper.

L’endroit était d’un calme absolu. La plupart des villas voisines étaient encore inachevées et l’éclairage des rues n’avait pas été installé.

Hubert gara la Fiat à cent cinquante mètres de là, sur le bas-côté de terre, descendit et se mit en route sans verrouiller les portières. Il n’y avait rien à voler dans la voiture et il savait qu’en certaines circonstances les secondes perdues à ouvrir une porte pouvaient se révéler déterminantes.

La maison de Martinelli avait un seul étage et possédait un toit en terrasse. Jadis, elle avait dû être blanche, mais les années et le manque d’entretien n’avaient pas arrangé son aspect. Un jardinet l’entourait, clos par une grille démolie par endroits.

Les volets étaient fermés. Aucune lumière ne filtrait à l’extérieur.

Hubert trouva cela bizarre. Normalement, Martinelli devait l’attendre, mais il aimait peut-être l’obscurité. À moins qu’il ne soit parti…

Le plus simple était de s’en assurer.

Ni sonnette, ni cloche au portail. Sur ses gardes, Hubert poussa un des battants, qui grinça à fendre l’âme, et pénétra dans le jardin.

Dix mètres le séparaient du petit perron et de la porte de la maison. Hubert les franchit en tendant l’oreille pour surprendre le moindre bruit qui pouvait trahir une présence à l’intérieur. Depuis un moment, il se sentait mal à l’aise, sans raison précise et il regretta de n’être pas armé.

Il y avait un bouton de sonnette près de la porte. Hubert l’enfonça. Aucune sonnerie ne retentit de l’autre côté. De plus en plus bizarre…

Une seconde tentative. Toujours rien… Quelqu’un avait dû couper l’électricité.

Sur le point de frapper, Hubert se ravisa. Si Martinelli l’attendait, comme prévu, il devait savoir que la sonnette ne fonctionnait pas et guetter son arrivée. S’il ne se manifestait pas, c’est qu’il avait ses raisons, pas forcément honnêtes.

Inutile de se gêner…

Hubert pesa sur la poignée de la porte.

Celle-ci n’offrit aucune résistance et s’ouvrit en gémissant. Hubert entra et sortit la lampe-stylo dont il ne se séparait jamais. Il l’alluma en la tenant à bout de bras afin de l’éloigner de lui. Aucune réaction.

Le mince pinceau lumineux lui révéla qu’il se trouvait dans une entrée de dimensions modestes sur laquelle donnaient plusieurs portes. Une épaisse couche de poussière et de multiples toiles d’araignée trahissaient l’abandon des lieux. Une odeur de renfermé et de moisi stagnait.

Toutes antennes déployées, Hubert cessa de respirer pour écouter. Rien… Il en vint à se demander s’il ne s’était pas trompé d’adresse, repoussa cette idée en se souvenant que c’était la seule maison répondant à la description qu’on lui avait fournie.

Martinelli devait s’en servir uniquement pour ses rendez-vous clandestins et habiter ailleurs. Il n’était pas encore arrivé. C’était la seule explication.

Hubert décida de faire le tour du propriétaire, franchit la première porte.

Il y avait une autre explication…

Dans la seconde pièce, un homme gisait dans une véritable mare de sang encore humide, la gorge tranchée d’une oreille à l’autre.

Hubert fit la grimace en éclairant le spectacle. Ce n’était pas beau à voir.

Marcello Martinelli n’était plus en mesure de lui fournir les renseignements qu’il se proposait de lui acheter. Celui qui avait tenu le couteau connaissait son affaire.

Prenant garde à ne pas marcher dans le sang, Hubert se pencha sur le cadavre et entreprit de fouiller ses vêtements. Les poches avaient été vidées.

Rien ne lui permettait de se montrer affirmatif, mais il était convaincu qu’il s’agissait bien de Martinelli. Le visage exsangue et crispé par la mort était celui d’un Méditerranéen, pas celui d’un Arabe. D’autre part, il semblait être âgé de cinquante ou soixante ans environ, ce qui correspondait à ses renseignements.

Le mobile du meurtre ne faisait aucun doute. On avait liquidé l’Italien pour l’empêcher de raconter ce qu’il savait. C’était de bonne guerre.

Hubert éclaira les meubles poussiéreux à moitié déglingués. Il n’y avait sûrement rien à trouver dans cette maison ne servant que très occasionnellement. Personne n’avait dû y habiter depuis des semaines, voire des mois.

Il résolut cependant de se mettre au travail et de visiter méticuleusement les lieux, par acquit de conscience. On laisse parfois des indications sans s’en rendre compte.

Hubert s’attacha surtout à rechercher une cachette secrète où Martinelli aurait pu dissimuler des documents.

Il était sur le point de sonder les murs d’une salle de bains vieillotte à la tuyauterie défunte lorsqu’un bruit de moteur proche attira son attention.

Il éteignit aussitôt sa lampe-stylo, marcha jusqu’à la fenêtre la plus proche pour regarder dehors entre les lames des volets.

Deux secondes plus tard, une voiture s’arrêtait devant la maison. Malgré l’obscurité, Hubert reconnut l’avant d’une « coccinelle » Volkswagen. En revanche, l’angle du mur l’empêcha d’apercevoir la personne qui en descendit.

Une seule portière claqua. Un bruit de pas lui parvint, suivi du grincement aigu du portail.

Hubert réfléchit rapidement. L’occasion était trop belle. Avec un peu de chance, le nouvel arrivant pourrait lui en apprendre plus long, ne fût-ce que par ses réactions en face du cadavre de Martinelli… Suivant son attitude, il serait facile de deviner s’il était ou non au courant et quels étaient ses rapports avec le mort.

Sans bruit, Hubert rejoignit le palier du premier. L’escalier tournait en descendant et l’empêchait de voir l’entrée. Du moins, il serait ainsi à même de mieux entendre et d’intervenir en vitesse en cas de besoin.

L’inconnu frappa plusieurs coups rythmés avant d’entrer sans attendre de réponse.

Cela ressemblait fort à un signal d’identification destiné à Martinelli. Le nouvel arrivant le connaissait donc et n’était pas au courant de sa mort. Sinon, il ne se serait pas donné la peine de frapper.

Hubert descendit les marches en ayant soin de ne pas les faire craquer.

En bas, le visiteur venait d’allumer une lampe électrique et de pénétrer dans la première des pièces.

Hubert atteignit le tournant de l’escalier, à mi-étage, lorsqu’une exclamation assourdie lui parvint.

L’autre venait sûrement de découvrir Martinelli…

Toujours silencieusement, Hubert arriva aux dernières marches et se dirigea vers la lumière.

Il s’approcha et risqua un œil prudent par la seconde porte.

Surprise ! L’inconnu était une femme.

Pour l’instant, elle demeurait comme pétrifiée devant le corps de l’Italien qu’elle éclairait avec une torche électrique.

Hubert ne la voyait que de dos, mais la silhouette découpée par la lampe n’était nullement désagréable à regarder.

— Puis-je vous aider ? demanda-t-il.
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La jeune femme poussa un cri étranglé en sursautant violemment comme sous l’effet d’une décharge électrique. Lâchant sa torche, elle battit l’air de ses deux bras tendus et bascula d’un bloc avec un râle sourd.

Hubert arriva juste à temps pour la retenir et l’empêcher de s’écrouler dans la flaque de sang.

Tout en la maintenant d’une main, il ramassa la lampe qui était restée allumée. Il transporta ensuite l’inconnue dans la pièce voisine et la déposa dans un fauteuil branlant.

Âgée d’une vingtaine d’années, elle avait cette beauté épanouie des femmes des bords de la Méditerranée. C’était probablement une Italienne avec du sang libyen ou tunisien. Une robe de toile légère dessinait sa poitrine haut plantée et dévoilait ses jambes fuselées. Son visage aux traits réguliers, avait pâli sous l’effet du choc.

Hubert s’empara de son sac dont la poignée était restée accrochée à la saignée de son coude et l’ouvrit pour y jeter un coup d’œil. Il y avait l’habituel fouillis que les femmes trimbalent avec elles, un peu d’argent en vrac et un portefeuille contenant des papiers d’identité.

Elle s’appelait Renata Forlani, exerçant la profession de secrétaire, et habitait Giorgimpopoli, l’un des quartiers résidentiels, à la périphérie de Tripoli. Hubert nota le renseignement et remit le tout dans le sac qu’il raccrocha au bras de sa propriétaire. Ensuite il s’attacha à lui faire reprendre connaissance en lui massant délicatement le plexus et les globes oculaires.

La jeune femme ne tarda pas à manifester les signes d’un réveil proche. Il s’écarta alors pour ne pas l’effaroucher.

Quelques instants s’écoulèrent encore avant qu’elle n’ouvrît les yeux. Pendant une seconde, elle demeura interdite, puis elle se souvint et eut un geste de recul tandis qu’une expression de terreur se peignait sur son visage.

— Ne craignez rien, dit Hubert en anglais. Je ne vous veux aucun mal.

Renata Forlani jeta un regard effrayé autour d’elle et sur le sol, croyant sans doute que Martinelli s’y trouvait toujours. L’absence du cadavre de l’Italien et le sourire d’Hubert contribuèrent à la détendre quelque peu.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle à son tour en anglais. Que faites-vous ici ?

Elle s’exprimait avec une pointe d’accent, d’une voix apeurée. Visiblement, elle croyait que c’était lui qui avait tué l’Italien.

— Je m’appelle Bruce Wilson, dit Hubert. Ce n’est pas moi l’assassin. Je venais de découvrir le corps quand vous êtes arrivée.

Encore un peu inquiète, elle serrait machinalement son sac contre elle.

— Vous n’avez rien à redouter, reprit Hubert, avant d’ajouter : Si j’avais nourri de mauvaises intentions à votre égard, il m’aurait été facile de profiter de votre inconscience…

L’argument porta. La jeune femme se passa la main sur le visage.

— Excusez-moi, dit-elle d’un ton las, mais d’avoir vu…

Elle fut parcourue par un long frisson d’horreur rétrospective.

— C’est trop terrible…

Sa lèvre inférieure se mit à trembler convulsivement. Hubert craignit qu’elle ne piquât une crise de nerfs mais elle parvint à se dominer et fit mine de se lever. Il lui tendit la main pour l’aider et, après une brève hésitation, elle finit par accepter.

— Pardonnez-moi, fit-elle. Je m’appelle Renata Forlani. Je suis la… nièce de Marcello Martinelli. Vous comprendrez que…

Sa phrase resta en suspens. Hubert eut l’impression qu’elle ne lui avait pas dit tout à fait la vérité, mais ce n’était pas le moment de la brusquer.

— Venez, invita-t-il en l’entraînant vers la porte. Ne restons pas ici.

Sans discuter elle obéit et le suivit dans l’entrée. En sortant Hubert referma la porte derrière eux.

Ils traversèrent le petit jardin pour rejoindre la Volkswagen garée de l’autre côté de la grille. La jeune femme semblait s’être reprise et respirait plus normalement.

— Je vais vous accompagner chez vous, déclara Hubert négligemment. Il est préférable que vous ne conduisiez pas après ce qui s’est passé.

Elle secoua la tête.

— Vous êtes gentil mais je crois que je m’en sortirai toute seule.

Hubert remarqua qu’elle n’avait pas parlé une seule fois de prévenir la police. Était-ce un simple oubli dû à l’émotion ou au contraire une intention délibérée de ne pas alerter les autorités ?

Pour quelqu’un qui venait de découvrir son oncle saigné à blanc, son comportement était étonnant. Peut-être se méfiait-elle, voulait-elle simplement se débarrasser de lui ? Quoi qu’il en fût, Hubert n’était nullement disposé à la laisser filer sans tirer un certain nombre de choses au clair, en particulier, ses véritables relations avec Martinelli et les raisons précises de sa visite nocturne à l’Italien.

Tandis qu’Hubert cherchait un argument propre à la convaincre un bruit de démarreur retentit tout près d’eux. Un moteur rugit et une voiture s’élança en trombe sur la chaussée, tous feux éteints.

Sans réfléchir, Hubert empoigna la jeune femme par la taille et la tira à l’intérieur du jardin en l’obligeant à se coucher à terre. Elle se méprit sur ses intentions et se débattit avec un feulement de colère.

— Ne bougez pas, intima Hubert en la plaquant contre le sol.

Deux coups de feu rapprochés claquèrent, dominant le grondement du moteur. Une balle heurta la base d’un des barreaux de la grillé tandis que la seconde soulevait un geyser à moins d’un mètre de la tête d’Hubert.

Renata Forlani avait compris et ne cherchait plus à se dégager. Déjà, la voiture des tueurs freinait et manœuvrait pour faire demi-tour dans un hurlement de pneus.

Hubert réfléchit à toute vitesse. Compte tenu de l’éloignement du quartier et du nombre réduit d’habitants, il était peu probable que la fusillade fût entendue. Il n’y avait sûrement pas de commissariat à proximité et les détonations passeraient vraisemblablement pour les explosions d’un moteur mal réglé.

Dans ces conditions, les autres auraient tout loisir de venir les débusquer, même s’ils se réfugiaient à l’intérieur de la maison. Il fallait les dissuader d’insister avant qu’ils ne se rendent compte que ni Hubert ni la jeune femme n’étaient armés.

La voiture revenait en trombe dans leur direction.

Hubert saisit une grosse pierre et replia les jambes sous lui. Renata Forlani dut penser qu’il allait tenter de gagner l’abri du bâtiment et se redressa pour le suivre. Il lui plaqua sa main au bas du dos pour l’inciter à rester tranquille.

— Ne vous relevez pas, vous courez moins vite qu’une balle de pistolet, souffla-t-il.

Il calcula le moment où la voiture allait parvenir à leur hauteur et d’un bond sauta sur ses pieds.

En même temps, prenant à peine le temps de viser, il projeta la pierre vers le pare-brise du véhicule et se laissa retomber à terre. Un projectile ronfla dangereusement près de son oreille.

Du coin de l’œil, il put voir qu’il avait raté son coup. Toutefois, la pierre atteignit la vitre de la porte arrière et la pulvérisa en mille morceaux.

Dans l’obscurité, les autres n’avaient pu voir autre chose que sa silhouette lorsqu’il s’était redressé. Il était logique qu’ils pensent que leur voiture avait été atteinte par une balle. L’absence de détonation pouvait s’expliquer si son arme possédait un silencieux. Par contre, si quelqu’un se trouvait à l’arrière et avait reçu la pierre sur les genoux, la ruse d’Hubert ne prendrait pas.

Elle prit.

Deux coups de feu claquèrent encore, puis le chauffeur accéléra au maximum pour s’éloigner, vira dans une des rues rejoignant la Porta El Amrus.

Hubert poussa un soupir de soulagement. Ils l’avaient échappé belle.

Encore que si les autres n’avaient pas commis l’erreur de se signaler par un démarrage intempestif, ils auraient pu les abattre comme à l’entraînement.

En vérité, c’était du travail bâclé…

Hubert aida Renata à se relever et épousseta rapidement son propre costume. Il importait de ne pas s’incruster au cas de retour offensif de l’adversaire.

L’état de la jeune femme ne semblait pas brillant, et elle tremblait de tous ses membres.

— Donnez-moi les clés de votre voiture, demanda Hubert.

Cette fois, elle ne refusa pas. Elle ouvrit son sac et les lui tendit. Il la fit monter, prit place au volant et lança le moteur.

Il démarra sans allumer les lumières.

Le fait qu’il soit obligé d’abandonner la Fiat dans le quartier n’était pas très grave. Il pourrait toujours venir la récupérer plus tard si la voie était libre. Autrement, il n’aurait qu’à en signaler la disparition au garage où il l’avait louée.

Rien ne permettrait d’opérer le rapprochement avec Martinelli. On penserait à un vol et l’affaire serait classée. D’autant plus que le cadavre de l’Italien risquait de ne pas être découvert avant un bon bout de temps.

Hubert effectua plusieurs détours pour rejoindre la Circonvallazione, le boulevard périphérique construit à l’extérieur de Tripoli. La circulation était nulle. Il put vérifier sans mal que personne n’avait pris la Volkswagen en charge.

Renata Forlani tremblait un peu moins et paraissait retrouver son calme.

— Indiquez-moi le chemin, demanda Hubert au bout d’un moment.

Il ne tenait pas à lui montrer qu’il avait fouillé son sac pendant qu’elle était sans connaissance et peut-être voulait-elle lui indiquer une adresse différente de celle de ses papiers.

— Giorgimpopoli, répondit-elle. Vous n’avez qu’à continuer tout droit jusqu’à la Porta Gargaresc. Ensuite, je vous guiderai.

— Je voudrais d’abord passer en ville pour m’assurer que personne ne nous suit, fit Hubert.

La jeune femme se retourna nerveusement pour regarder derrière, ce qui le réjouit. Elle serait beaucoup plus malléable si elle avait la frousse.

Il tourna à droite à l’embranchement de la route de l’aéroport, en direction du centre. Toujours rien dans le rétroviseur. Les tueurs avaient dû rentrer se coucher.

Ils roulèrent sans échanger un mot jusqu’à l’hôpital civil. Hubert feignait ostensiblement de jeter des regards angoissés dans le rétroviseur.

— À votre avis, pourquoi a-t-on voulu nous tuer ? finit par demander la jeune femme.

Hubert haussa les épaules.

— Je suppose qu’ils vous ont suivie jusqu’à la villa pour vous faire subir le même sort qu’à votre oncle, répondit-il. D’une façon ou d’une autre, vous devez les gêner…

En fait, il ignorait si c’était elle ou lui qu’ils visaient, mais il ne risquait rien à profiter de son inquiétude. Si elle se croyait directement menacée, elle parlerait plus facilement.

— C’est peut-être après vous qu’ils en avaient, remarqua-t-elle.

Hubert balaya l’objection.

— C’est peu probable. Je ne suis arrivé que depuis quarante-huit heures. Et quel besoin auraient-ils de supprimer un journaliste ?

Renata Forlani observa un silence.

— Pourquoi vouliez-vous voir mon oncle ? reprit-elle au bout d’un moment.

— Il devait me fournir certains renseignements pour un reportage.

La jeune femme ne se satisfit pas de cette réponse imprécise.

— Quel genre de renseignements ?

On y arrivait… mais Hubert ne tenait pas à s’engager plus avant sans savoir à quoi s’en tenir exactement à son sujet.

— J’effectue une enquête sur les conditions de vie en Libye, déclara-t-il. Je crois que votre oncle connaissait très bien le pays.

Renata Forlani se tut, visiblement songeuse. Hubert tourna dans sciara Monte Grappa pour rejoindre le cimetière musulman et la rue Cannistracci vers l’ouest.

— Pourriez-vous me montrer vos papiers ? fit la jeune femme.

Hubert s’exécuta de bonne grâce.

Elle lui rendit son passeport au nom de Bruce Wilson après l’avoir examiné avec soin.

— Satisfaite ? s’enquit-il sérieusement.

Elle acquiesça, vaguement hésitante.

— Votre « reportage » n’aurait-il pas trait aux récents événements ? questionna-t-elle enfin.

— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?

La jeune femme hésita à nouveau puis parut prendre une décision.

— Mon oncle m’avait dit qu’il avait rendez-vous avec un journaliste américain, expliqua-t-elle. Il m’avait chargée de vérifier certaines informations. Il m’avait demandé de venir le retrouver à la villa pour lui en communiquer le résultat.

Hubert sentit son intérêt grimper en flèche. Il s’efforça de ne pas le montrer.

— Dites toujours, fit-il d’un ton négligent.

— Pas si vite, l’interrompit-elle. Je crois savoir que mon oncle espérait obtenir une somme importante en échange de ces renseignements. Maintenant qu’il est mort…

Hubert leva la main d’un geste catégorique.

— Eh bien, n’en parlons plus.

Renata Forlani plissa le front, indécise. Elle se tourna à moitié vers lui.

— Si vous êtes ce que je suppose, les renseignements que je possède risquent de vous intéresser au plus haut point, affirma-t-elle.

— Je n’en doute pas, riposta Hubert ironiquement.

La jeune femme eut un mouvement d’impatience et lui adressa un regard de reproche.

— Je ne plaisante pas, fit-elle. Je suis convaincue que vous n’êtes pas uniquement un journaliste. Et, même dans ce cas, ma proposition devrait vous intéresser.

Hubert ne répondit pas, se bornant à la surveiller du coin de l’œil.

— Je suis en mesure de vous révéler l’identité de ceux qui sont à l’origine des troubles de ces derniers jours, ajouta-t-elle en détachant ses mots.

— Ce n’est pas bien difficile, rétorqua Hubert avec une indifférence feinte. On a le choix entre Boumedienne, Nasser ou les généraux au pouvoir au Soudan.

Il soupira.

— Ce n’est un secret pour personne qu’ils lorgnent tous vers la Libye. Avec la bénédiction des Russes, ajouta-t-il. Moscou aimerait assez être débarrassé des bases étrangères.

— Vous m’avez mal comprise, intervint Renata Forlani. Je peux vous livrer le nom de l’homme qui organise les attentats de l’intérieur même du pays.

Hubert réfléchit. La personne qui l’avait mis en rapport avec Martinelli lui avait laissé espérer un renseignement de cet ordre. L’Italien lui en avait peut-être fait part.

— Votre proposition pourrait m’intéresser, dit-il.

— Dix mille dollars américains, déclara-t-elle. Dernier prix.

— Je dois d’abord en référer à mon agence, fit-il en grimaçant. Ils sont un peu pingres…

— Eh bien, n’en parlons plus, trancha-t-elle à son tour.

— Pas si vite, reprit Hubert. Comment se fait-il que vous soyez au courant alors que la police n’a pas découvert la moindre trace ?

La jeune femme marqua une hésitation.

— Pour être franche, c’est mon oncle qui connaissait le nom de cet homme, admit-elle. C’est à la suite des vérifications dont il m’a chargée que j’ai deviné la vérité.

Ce n’était pas impossible, mais Hubert n’aurait pas été étonné que la réalité fût quelque peu différente.

— Quel genre de vérifications ? fit-il.

La jeune femme ne tomba pas dans le piège.

— Cela ne vous avancerait pas beaucoup, répliqua-t-elle. Disons simplement que je me suis assurée que la personne en question se trouvait bien à l’endroit indiqué par mon oncle…

Pas folle ! Hubert sentit qu’elle n’en dirait pas plus.

— Admettons que nous parvenions à un accord, déclara-t-il, il faudra un certain temps pour que je me procure l’argent.

Renata eut un rire bref.

— Je ne suis pas pressée, répondit-elle. Demain, vous aurez toute la journée pour vous en occuper.

Insister ne servirait à rien. C’était donnant, donnant. Visiblement la belle enfant connaissait la musique.

Hubert n’avait pas le choix.

Lorsqu’ils atteignirent la Porta Gargaresc, Hubert prit à gauche pour emprunter le pont sur l’oued Megenin. De curieuses maisons flottantes, rappelant les dahabieh du Caire, reposaient sur le fond du lit à sec (2).

Une fois à Giorgimpopoli, Renata Forlani entreprit de le guider.

En quelques années, les quelques bicoques perdues au milieu des oliviers avaient été remplacées par un quartier entièrement neuf. L’endroit ressemblait maintenant à s’y méprendre à une petite bourgade du sud des États-Unis, avec ses rues à angle droit, ses cottages pimpants, ses boutiques à la dernière mode et deux inévitables supermarchés.

La plus grande partie des familles américaines de Wheelus Field et des Européens travaillant dans les grandes sociétés de Tripoli y habitait ainsi que quelques Libyens évolués.

La jeune femme conduisit Hubert dans une petite artère tranquille et le fit arrêter devant une villa de dimensions modestes, entourée par un jardin plein de fleurs.

— Voilà, conclut-il hypocritement en coupant le contact. Il ne vous reste plus qu’à me donner votre numéro de téléphone pour que je vous prévienne…

Il descendit et contourna l’avant pour lui ouvrir la portière et l’aider à sortir de la voiture.

— Je vais m’arranger pour trouver un taxi, reprit-il avant d’ajouter, je suppose que vous avez un pistolet ou une arme quelconque ?

Renata se raidit soudain.

— Pourquoi ? fit-elle avec inquiétude. Vous croyez que…

Hubert haussa les épaules en signe d’ignorance.

— Je ne voudrais pas vous alarmer inutilement, mais il vaudrait mieux que vous preniez vos précautions pour le cas où les autres reviendraient à la charge.

La jeune femme frissonna et jeta un regard apeuré autour d’elle. Hubert avait soigneusement examiné les abords de la villa en arrivant, mais il n’avait nullement l’intention de la rassurer.

— J’avais presque oublié, fit-elle en se rapprochant instinctivement de lui.

Hubert pensa que son « oncle » lui était sorti un peu rapidement de la tête. Il se garda bien toutefois de le lui faire remarquer.

— Je suis certain qu’ils ne vous ont pas suivi, déclara-t-il. Mais ils connaissent sûrement votre adresse…

La respiration courte, elle observa la villa avec une méfiance craintive.

— Croyez-vous qu’ils m’attendent ? bredouilla la jeune femme.

Hubert l’entoura d’un bras protecteur.

— Le meilleur moyen de s’en rendre compte est d’aller voir.

Il l’entraîna vers la porte, le long d’une étroite allée de gravier, à la vérité persuadé que la voie était libre. En supposant qu’ils aient résolu de poursuivre leur offensive, les agresseurs guetteraient probablement une occasion plus favorable.

Renata Forlani lui tendit ses clés.

Hubert ouvrit et la précéda pour visiter les pièces. Il n’oublia rien, regardant dans les placards et sous les lits. Comme prévu, personne.

— Je vous conseille quand même de laisser vos fenêtres fermées et de garder votre téléphone à portée de la main, dit-il. Est-ce qu’il y a un commissariat près d’ici ?

La jeune femme déglutit à deux reprises. Les précautions prises par Hubert pour vérifier qu’aucun tueur n’était caché dans la maison ne l’avaient pas totalement rassurée.

— Voulez-vous boire quelque chose ? proposa-t-elle avec un pâle sourire.

Hubert consulta sa montre et secoua la tête d’un air désolé.

— Il commence à se faire tard, remarqua-t-il. Je dois encore aller récupérer ma voiture.

Marquant un temps d’arrêt il ajouta :

— Et puis, j’ai besoin de dormir au moins sept ou huit heures si je veux être d’attaque demain matin pour convaincre mon directeur…

Elle acquiesça pour manifester sa compréhension.

Et brusquement, elle se jeta dans ses bras, tremblante, les lèvres frémissantes.

— Ne me laissez pas, implora-t-elle d’une petite voix. J’ai trop^peur…

Hubert n’avait qu’à se pencher pour trouver sa bouche offerte.

Il résista à la tentation.

— Je ne voudrais pas profiter de la situation, déclara-t-il, magnanime. Je ne suis qu’un homme…

Le contact de son corps palpitant, de ses seins durs contre son torse, avaient amené en lui une transformation tout à fait naturelle.

— Je m’en rends compte, murmura-t-elle dans un souffle.

Sans plus attendre, elle se hissa sur la pointe des pieds, cherchant avidement sa bouche.

Hubert sourit intérieurement. Sans trop de mal le résultat était là… Son étreinte se fit plus étroite, car il était bien décidé à recueillir complètement le fruit de son stratagème.

Après tout, n’était-ce pas la meilleure façon d’assurer sa sécurité…
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Hubert et Renata reposaient sur le drap en bataille, tous deux nus.

Ils savouraient l’apaisement d’une qualité rare qui suit l’amour bien fait. Rompue et comblée, la jeune femme somnolait. Ses seins, les pointes dressées, se soulevaient lentement au rythme de sa respiration profonde. Un de ses bras reposait en travers du torse puissant de son compagnon et sa jambe gauche emprisonnait une de ses cuisses musclées.

Elle s’était révélée une maîtresse plus qu’honorable, à l’ardeur fougueuse, probablement due au sang oriental qui coulait dans ses veines. Très satisfaisant…

Hubert avait fait le vide dans son esprit, refusant de réfléchir à Renata. Il avait le sentiment très net qu’elle ne s’était pas montrée entièrement sincère dans ses explications et qu’elle avait mis une bonne part de comédie dans son attitude, mais il serait toujours temps de tirer les choses au clair, le lendemain matin.

Un claquement sec le tira soudain de son demi-engourdissement. Il fut aussitôt pleinement réveillé, tous sens tendus, sur ses gardes.

Les constructions récentes, aussi bien que les vieilles demeures, émettent toutes sortes de craquements, la nuit. Surtout dans les pays chauds, où la différence de température entre le jour et la nuit provoque certaines dilatations ou contractions dans les matériaux… mais le bruit qui venait de retentir était d’une toute autre nature et Hubert ne croyait pas aux fantômes.

Évitant de faire grincer le sommier, il tendit la main vers le petit revolver 6,35 de Renata qu’il avait pris la précaution de poser à portée immédiate sur la table de chevet. C’était une arme typiquement féminine, ni très précise ni très dangereuse, mais qui pouvait se révéler efficace à faible distance pour quelqu’un sachant s’en servir.

Il entreprit alors de se dégager doucement. Ses mouvements réveillèrent la jeune femme qui se serra contre lui en ronronnant. Hubert lui plaça un doigt sur les lèvres.

— Ne dis rien et ne bouge surtout pas, murmura-t-il à son oreille.

Elle se crispa et cessa de respirer.

— Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il. C’est peut-être une fausse alerte.

Prudemment, Hubert s’écarta et posa le pied sur le sol. Le fait d’être nu comme un ver représentait un certain désavantage pour lui, mais il n’était pas question de s’habiller.

Aussi silencieux qu’une ombre, il se dirigea vers la fenêtre.

À cet instant, un craquement plus fort que le premier perça le silence. Quelqu’un essayait de forcer les volets d’une des pièces voisines.

Surprise par l’intensité du bruit, Renata ne put réprimer un cri d’effroi. Hubert la voua à tous les diables. Celui qui essayait d’entrer ne pouvait pas ne pas avoir entendu.

Pendant deux secondes, il ne se passa rien.

La jeune femme avait réalisé qu’elle venait de tout gâcher et se mordait les doigts pour ne plus recommencer.

Trop tard… L’autre avait compris, lui aussi.

Il y eut un bruit de galopade furtive dans le jardin.

Sans hésiter, Hubert bondit jusqu’à la fenêtre, ouvrit les volets en coup de vent, et prit appui sur le bord pour sauter à l’extérieur. Un rapide coup d’œil lui apprit qu’il ne s’agissait pas d’un piège et que personne ne l’attendait.

Entrevoyant une silhouette qui fuyait au milieu des massifs de fleurs, il se lança à sa poursuite.

Il fallait faire très vite. Dans sa tenue, Hubert ne pouvait pas traverser la moitié du quartier. Il sprinta de toutes ses forces.

Le fugitif semblait poussif. Bien qu’il eût plusieurs dizaines de mètres d’avance et qu’il fût déjà dans la rue, il perdait rapidement du terrain. Il se retourna à deux reprises comme pour s’assurer que son poursuivant se trouvait bien derrière lui.

Hubert sentit brusquement un signal d’alarme retentir dans son cerveau. Cela ressemblait à un scénario bien monté, comme si le rôle de l’homme était de servir de lièvre pour l’attirer loin de la villa.

On lui avait déjà fait le coup.

Freinant pile, Hubert fit demi-tour sur place et revint sur ses pas à toute allure. Tant pis s’il laissait échapper une piste, mais les renseignements promis par Renata étaient autrement importants.

Un appel étranglé lui apprit qu’il avait vu juste en soupçonnant un traquenard.

Il accéléra encore et déboucha à l’angle de la villa juste au moment où une silhouette s’apprêtait à enjamber la fenêtre pour pénétrer dans la chambre.

Le bruit de sa course avait alerté l’homme. Hubert n’eut que le temps de sauter en arrière lorsque retentit le « plop » d’une détonation étouffée par un silencieux.

Sans hésiter, il pressa sur la détente de son revolver.

Rien !

Nu, une arme inutilisable entre les mains, il pensa que l’affaire était mal engagée. Il plongea à l’abri d’un gros palmier, quand un second « plop » se fit entendre et qu’une balle vint bourdonner à trois centimètres de son oreille.

Rageusement, Hubert actionna la culasse pour éjecter la cartouche défectueuse, mais la griffe de l’extracteur refusa de remplir son office.

L’autre ne perdit pas de temps à s’interroger sur ce qui se passait. Tirant à nouveau pour couvrir sa retraite, il se mit à galoper dans la direction opposée.

Faute d’outil pour décoincer la cartouche engagée dans la chambre, Hubert jugea inutile de se lancer sur ses traces. Il fallait aussi penser à Renata.

Jurant entre ses dents, il s’approcha de la fenêtre.

— C’est moi, déclara-t-il avec appréhension. Comment vas-tu ?

Son inquiétude disparut lorsqu’il entendit la jeune femme répondre.

— Est-ce qu’ils sont partis ? fit-elle d’une voix blanche. Il y en a un deuxième qui a essayé d’entrer… Tu l’as eu ?

Secouant la tête, Hubert renonça à se mettre en colère. Comment expliquer à une femme qu’une arme nécessitait un minimum d’entretien ? Passe encore qu’une cartouche ait un raté, mais conserver un revolver avec un extracteur hors d’usage était de la pure inconscience.

Il sauta dans la chambre et referma les volets derrière lui. Renata se précipita dans ses bras, toute tremblante.

— Je crois qu’il m’a tiré dessus, bredouilla-t-elle. C’est horrible…

Hubert la repoussa et s’approcha du lit pour l’examiner.

Effectivement, les deux draps et le matelas avaient été troués à peu près vers le milieu. La jeune femme l’avait échappé belle.

— Pourquoi n’as-tu pas tiré sur eux ? s’étonna-t-elle.

Hubert soupira. Que répondre ! Une fessée n’y aurait rien changé…

— À cause du bruit, fit-il. Inutile de réveiller tes voisins.

Il passa dans les autres pièces pour vérifier les fenêtres et elle lui emboîta le pas. On avait essayé de forcer les volets du salon, mais les dégâts étaient insignifiants.

Désormais, il y avait peu de chances pour que leurs agresseurs reviennent. Pourtant, ce n’était pas exclu.

Ces derniers venant de prouver qu’ils avaient de la suite dans les idées, Hubert jugea plus sage de vérifier très soigneusement la fermeture des différentes issues.

Puis montrant à Renata le pistolet qu’il avait conservé à la main il lui demanda d’un ton où l’ironie perçait :

— As-tu un tournevis et de l’huile ? Il me faudrait aussi un chiffon…

Elle comprit alors et ouvrit des yeux ronds.

— Le revolver ne marche pas ?

— On ne peut rien te cacher, répliqua Hubert, narquois.

Il passa le quart d’heure suivant à nettoyer l’arme dont le principal tort était d’être sérieusement encrassée. Cela expliquait que le percuteur n’ait pas frappé l’amorce avec une force suffisante et que l’extracteur n’ait pas fonctionné, bloqué en position extérieure par la poussière et la vieille graisse durcie.

Après avoir examiné chaque pièce, Hubert remonta le tout et essaya le revolver à vide. Cela semblait aller. Les cartouches, par ailleurs, paraissaient correctes. Toutefois, il préféra ne courir aucun risque après ce qui s’était passé.

— Aurais-tu un vieil oreiller ou un coussin qui n’ait plus rien à perdre ? demanda-t-il.

Elle acquiesça et alla lui en chercher un dans la pièce à côté.

Hubert entoura l’arme de manière à étouffer le bruit de la détonation et fit un essai en visant le fond boisé d’un placard.

Cette fois, cela marcha.

— À l’avenir, souviens-toi qu’il ne suffit pas d’essuyer l’extérieur pour le faire briller, conclut-il en reposant le revolver sur la table de chevet. L’intérieur aussi se nettoie…

Renata hocha la tête comme une petite fille qu’on réprimande. Pendant qu’il opérait, elle était allée préparer des boissons, mais n’avait, pas plus que lui, songé à enfiler un vêtement.

La chaleur, sans doute…

— Tu me pardonnes ? demanda-t-elle d’une voix timide.

Hubert ne répondit pas, affectant de ne pas avoir entendu.

Indécise, elle s’approcha et se pencha vers lui. Un de ses seins, lourds et fermes, lui effleura l’épaule.

— Tu m’en veux toujours ?

Hubert éclata de rire et l’attrapa par les hanches pour la ceinturer.

— Je te veux toujours, corrigea-t-il.

D’une bourrade, il la fit basculer sur le lit, la rejoignit.

*
* *

Hubert sortit de la salle de bains et entreprit de s’habiller. Une agréable odeur de café frais lui chatouilla les narines. Son estomac criait famine.

Après la nuit plutôt mouvementée qu’il venait de passer, cela n’avait rien d’étonnant.

Renata s’affairait dans la cuisine. Elle avait tenu à se préparer la première et était allée s’occuper du petit déjeuner pendant qu’il la remplaçait dans la salle de bains.

Une femme étrange… Hubert avait bien essayé de lui tirer les vers du nez entre deux départs pour Cythère, mais il n’y avait rien eu à faire. Elle ne manquait pas d’arguments pour détourner ses pensées de ce sujet et ne s’était pas privée de s’en servir.

Il la rejoignit dans la cuisine et elle l’accueillit par un baiser du bout des lèvres.

— Voilà… C’est bientôt prêt…

— Tu es une femme accomplie, affirma-t-il en humant les toasts grillés. À la fois…

Renata lui posa un doigt sur la bouche pour l’empêcher de continuer.

Elle portait une robe de toile légère, couleur sable, qui mettait en valeur sa silhouette et accentuait le ton chaud de sa peau. À peine maquillée, de splendides cernes bleutés soulignaient l’éclat de ses grands yeux aux cils immenses.

Hubert fit mine de l’enlacer à nouveau mais elle lui échappa d’un geste vif et fronça les sourcils, faussement réprobatrice.

— Pas question, se plaignit-elle en souriant. J’ai une faim horrible…

Prudemment, elle mit la table entre eux.

— Ensuite, nous avons un programme chargé, compléta-t-elle.

Hubert saisit la balle au bond.

— Si nous parlions un peu de ce mystérieux agitateur, proposa-t-il avant de mordre dans un toast.

Elle secoua la tête avec un sourire.

— Tout à l’heure, répondit-elle gentiment. Lorsque j’aurai vu la couleur de tes dollars…

Hubert feignit la déception.

— L’argent corrompt tout…

En pirouettant pour aller ouvrir le réfrigérateur, elle fit voler sa jupe plutôt longue car le puritanisme libyen ne permettait aucune fantaisie aux femmes même Européennes.

— Je suis très vénale, fit-elle. Même si je t’ai donné le change jusqu’à présent.

À cet instant, un véhicule freina dans la rue et s’arrêta devant la villa.

Après un bref regard interrogateur vers Renata, Hubert s’approcha de la fenêtre et souleva légèrement une des lames du store vénitien, baissé pour faire écran au soleil.

Le véhicule était un command-car de la police libyenne. Plusieurs hommes en uniforme en descendaient, accompagnant un officier dont les galons brillaient au soleil.

La jeune femme qui avait rejoint Hubert pour voir ce qui se passait, pâlit.

— Probablement un contrôle, fit-elle d’une voix mal assurée. Cela se produit parfois.

Hubert eut le sentiment très net qu’elle mentait pour le rassurer, mais qu’il y avait d’autres raisons dont elle ne voulait pas parler.

— Il vaut mieux que tu attendes dans la chambre et que tu ne te montres pas, déclara-t-elle en faisant promptement disparaître la seconde tasse.

— Je ne vois pas pourquoi, observa-t-il. Tu as le droit de recevoir qui bon te semble et je peux être simplement venu te chercher.

Elle le poussa dans le couloir.

— Crois-moi, c’est préférable, assura-t-elle. Je t’expliquerai tout à l’heure.

Les policiers approchaient, faisant crisser le gravier sous leurs pas.

Hubert se dit qu’elle devait savoir ce qu’elle faisait…

— Je voudrais te dire aussi…

Elle hésita une seconde avant de continuer.

— L’homme dont je t’ai parlé s’appelle Mustapha Chardaki, souffla-t-elle. C’est un Iranien. Il travaille actuellement avec une mission archéologique à Leptis Magna. C’est ce que mon oncle m’avait demandé de vérifier…

La sonnette de la porte d’entrée retentit avec insistance, empêchant Hubert de lui poser des questions.

Elle se haussa pour l’embrasser rapidement.

— Attends-moi, ce ne sera sûrement pas très long, dit-elle en tirant la porte derrière elle pour sortir de la chambre.

Hubert n’aimait pas beaucoup cela. L’intervention de la police ne lui disait rien qui vaille. Il aurait bien voulu savoir ce qui s’était passé pour justifier l’envoi d’un command-car bourré de flics.

Jetant un coup d’œil sur la pièce il fit la grimace. Le désordre du lit et l’odeur qui flottait insidieusement ne pouvaient prêter à confusion. Renata aurait du mal à convaincre les policiers qu’il venait tout juste d’arriver si ceux-ci décidaient de visiter la villa.

Le pistolet était resté sur la table de chevet. Hubert fut tenté de l’empocher, y renonça pour le cas où on le fouillerait. Il le glissa entre le matelas et le sommier et arrangea les draps pour dissimuler le trou fait par la balle tirée par l’inconnu.

Renata avait ouvert la porte et discutait avec les policiers. Hubert déplora qu’elle n’ait pas eu l’idée de s’exprimer en italien ou en anglais, ce qui lui aurait permis de comprendre ce qui se disait.

En tout cas, l’échange des paroles s’effectuait sur un ton courtois.

Trois minutes s’écoulèrent puis des pas se rapprochèrent et on ouvrit la porte de la chambre. Un officier entra, suivi de deux hommes. Il était sanglé dans un uniforme aux plis impeccables et plissa le front en apercevant Hubert.

D’un geste, il ordonna à un des hommes d’aller voir la salle de bains et salua d’un claquement sec des talons.

— Puis-je vous demander vos papiers d’identité ? fit-il dans un anglais parfait quoique légèrement rocailleux.

Il n’avait pas eu un regard vers le lit, mais Hubert savait qu’il était impossible de ne pas en remarquer le bouleversement.

— Puis-je vous demander à mon tour en quel honneur ? s’étonna-t-il.

L’officier affichait un visage impénétrable et décidé.

— Nous opérons certains contrôles, répondit-il d’une voix égale.

Hubert pensa qu’il n’avait pas intérêt à refuser. En réclamant des explications, il attirerait inutilement l’attention sur lui.

Ce n’était pas le moment.

— Dans ce cas, je m’en voudrais de vous compliquer la tâche…

— Vous êtes trop aimable, affirma le policier avec une brève inclinaison du buste.

Hubert fouilla dans la poche de sa veste et en sortit son passeport.

L’officier le prit, l’ouvrit à la première page qu’il lut, puis passa à la suivante pour comparer la photo.

— Vous êtes bien Bruce Wilson, journaliste américain ? s’enquit-il.

Bizarrement, il se mit à regarder derrière Hubert au lieu d’examiner son visage.

Celui-ci se souvint de l’homme envoyé dans la salle de bains.

Comprenant brusquement il voulut se retourner.

Trop tard !

Le plafond lui dégringola sur la tête et il bascula dans un puits noir.
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Hubert reprit conscience d’un seul coup. Prudemment, il ouvrit un œil.

On l’avait allongé à même le sol dans la chambre de Renata, à l’endroit où il était tombé lorsque le policier l’avait assommé. Il constata qu’il était seul dans la pièce et qu’aucun lien n’entravait ses mouvements.

Du bout des doigts, il se palpa le cuir chevelu pour évaluer les dégâts. L’arrière de son crâne s’ornait d’une bosse magnifique, de la taille d’un œuf de pigeon, douloureuse au toucher. À part cela, il se sentait plutôt bien.

Un regard sur sa montre lui en fournit l’explication. Presque midi !

Autrement dit, il était resté plus de trois heures sans connaissance. Ce n’était sûrement pas le coup de matraque qui l’avait fait dormir aussi longtemps… Sa nuit quasiment blanche y était sûrement pour quelque chose !

En revanche, rien n’expliquait l’attitude des policiers à son égard. Mais lui, ne devinait que trop bien ce qu’ils étaient venus faire dans la villa.

Sourcils froncés, Hubert se releva. Son passeport avait été jeté sur le lit. Il le récupéra et vérifia le contenu de ses poches. On ne lui avait rien pris.

Un rapide tour du propriétaire lui confirma que Renata avait disparu. Les hommes qui s’étaient présentés étaient donc bien des policiers. Leurs agresseurs de la nuit précédente se seraient contentés d’abattre la jeune femme et lui, par la même occasion. Mais pour quelle raison la police l’avait-elle enlevée ? Car il s’agissait bien d’un enlèvement puisqu’on l’avait assommé. Il devait y avoir un rapport quelconque avec les véritables activités de Renata ou celles de son défunt « oncle ».

Quoi qu’il en soit, policiers ou non, Hubert voyait mal que faire pour la délivrer.

Bien qu’il n’eût plus besoin d’elle depuis qu’elle lui avait fourni le renseignement qui l’intéressait, il répugnait à l’abandonner à son sort.

Il résolut de tenter la seule chose possible.

Après avoir récupéré le 6,35 sous le matelas – on ne sait jamais – il retourna dans le salon et marcha jusqu’à la table du téléphone.

Décrochant l’appareil, il attendit près d’une minute la tonalité et forma un des numéros de Wheelus.

La police avait peut-être placé la ligne sous surveillance. De toute façon, Hubert s’en moquait. Son tempérament combatif le poussait à l’action. Maintenant que celle-ci était engagée, il ne perdrait rien à remuer la vase. Quelque chose en remonterait toujours.

On décrocha au bout d’une vingtaine de secondes.

Hubert demanda à être mis en communication avec le commandant Wayne Steele. Ce dernier était le responsable de la Sécurité, branche « intelligence » de la base. Ses fonctions le mettaient en relations constantes avec les autorités libyennes. Entre autres…

C’est lui qui avait contribué à orienter Hubert dans la direction de Marcello Martinelli.

Il y eut deux déclics, plusieurs bourdonnements, puis Steele fut au bout du fil.

— Bruce Wilson à l’appareil, annonça Hubert. Je suis en ville et je vous appelle à partir d’un poste privé. Comment allez-vous ?

Le fait de mentionner un « poste privé » était destiné à prévenir Steele que la ligne n’était peut-être pas absolument claire.

— Comment allez-vous ? répondit Steele. Votre reportage se passe bien ?

— Jusqu’à présent, je n’ai pas eu à me plaindre, affirma Hubert. Mais j’ai un problème.

— Ah ? se borna à faire Steele.

— L’autre jour, vous m’aviez dit que je pouvais faire appel à vous en cas de besoin, déclara Hubert. Alors, voilà… Une de mes amies a été arrêtée par la police libyenne…

Il entreprit de résumer les derniers événements sans entrer dans le détail, insistant seulement sur le fait qu’il éprouvait énormément de sympathie pour Renata.

— Avez-vous le nom de l’officier qui a procédé à l’arrestation ? s’enquit Steele.

— Je n’ai pas pensé à le lui demander, ironisa Hubert. En revanche, j’ai relevé le numéro d’immatriculation du command-car à bord duquel ils sont arrivés…

— C’est maigre, soupira Steele. Je ne sais pas si je vais pouvoir faire quelque chose.

— Essayez toujours, je m’arrangerai pour parler de vous dans mes articles…

Il donna le numéro. Steele répéta afin d’éliminer toute erreur.

— Pourquoi ne viendriez-vous pas déjeuner à Wheelus, ajouta-t-il tout naturellement. Avec un peu de chance, je pourrais déjà vous dire ce qu’on reproche à votre amie.

— Excellente idée, approuva Hubert. J’arrive.

En raccrochant il se demandait ce qu’allaient penser les policiers libyens s’ils avaient écouté la conversation. De toute évidence, ça allait leur poser des problèmes.

Sur le point de consulter l’annuaire pour faire venir un taxi Hubert songea à la Volkswagen de Renata. Elle risquait de ne pas en avoir besoin avant un certain temps et il pourrait toujours la lui rapporter ou demander à Steele de s’en occuper.

Avant de se mettre en quête de la clé, il alla jeter un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine. La voiture n’avait pas bougé.

Sur le point de baisser le store vénitien il aperçut sur le trottoir deux policiers en uniforme qui s’approchaient. Intrigué, il continua à observer la rue.

Les deux hommes avancèrent jusqu’à la hauteur de la villa et s’arrêtèrent pour regarder dans sa direction.

Hubert aurait bien voulu savoir ce qu’ils revenaient faire. Il calcula qu’il avait le temps de filer par-derrière s’ils faisaient mine d’emprunter l’allée. Au lieu de cela, un des policiers sortit une clé de sa poche et entreprit de déverrouiller les portières de la Volkswagen.

Hubert jura entre ses dents. Sans véhicule, il ne pourrait pas les suivre.

S’ils n’avaient pas jugé bon de venir jusqu’à la maison, c’est qu’ils estimaient donc qu’il avait repris conscience et qu’il était reparti. Mais pourquoi n’avaient-ils pas emmené la voiture en même temps que Renata ?

Les deux hommes venaient de prendre place dans le véhicule. Les portières claquèrent.

Il y eut une énorme boule de flamme rouge orangé et une explosion terrifiante fit voler les vitres en éclat.

Miraculeusement, le store vénitien empêcha Hubert de recevoir les morceaux de verre en plein visage, mais l’onde de choc le projeta violemment contre le mur opposé.

Très rapidement il se releva et secoua la tête. Sans le savoir, les deux policiers venaient de lui sauver la vie. À cinq minutes près, c’est lui qui aurait mis le contact et déclenché l’explosion de la machine infernale.

Çà et là, des vitres achevaient de dégringoler avec des tintements cristallins. Des gens, des femmes surtout, commençaient à crier.

Hubert jeta un regard à l’extérieur. Ceux qui avaient placé la bombe n’avaient pas lésiné sur la quantité. La Volkswagen avait été littéralement pulvérisée et ses morceaux projetés dans tous les azimuts. Ce qui en restait flambait allègrement.

Après ce petit événement, ce n’était plus le moment de s’attarder sur les lieux. Déjà, des curieux sortaient des villas voisines. D’autres étaient sans doute en train d’appeler fébrilement Police-secours.

Hubert quitta la villa par derrière.

 

La route déroulait son ruban d’asphalte sous un soleil d’enfer.

La plaine côtière offrait un raccourci étonnant des divers paysages libyens. Les champs cultivés, les oliveraies et les plantations d’agrumes alternaient avec des collines de maquis broussailleux, des étendues de terre pelée ou des dunes de sable parsemées d’épineux, qui rejoignaient les flots bleu intense de la Méditerranée. Mais les coins les plus verdoyants, gagnés au prix d’un travail épuisant et d’un entretien de chaque instant, ne pouvaient chasser l’impression que le désert était à peine à quelques kilomètres, omniprésent, prêt à reprendre les maigres parcelles de terre que l’homme avait conquise sur lui.

La chaleur était écrasante et faisait trembler l’air au ras du sol brûlant.

Hubert avait quitté Wheelus en début d’après-midi. Il avait récupéré sa Fiat de location sans incident. Au préalable il s’était assuré qu’elle n’était pas piégée.

L’entretien qu’il avait eu avec Wayne Steele s’était avéré décevant.

Le commandant avait été incapable de le renseigner sur le sort de Renata Forlani. D’après les autorités libyennes qu’il avait contactées, personne n’était au courant de l’arrestation de la jeune femme. Le numéro d’immatriculation du command-car ne correspondait à aucun de ceux attribués à la police de Tripoli. Il ne s’agissait pas non plus d’un numéro militaire.

En ce qui concernait l’explosion de la Volkswagen, les informations recueillies par Steele n’étaient pas plus révélatrices. Les corps des deux policiers avaient été littéralement déchiquetés par l’explosion, rendant ainsi toute identification impossible. Les papiers qu’ils pouvaient avoir sur eux avaient été transformés en charpie indéchiffrable ou avaient brûlé.

Par ailleurs, la police n’avait été victime d’aucun vol de véhicule et aucun de ses membres ne manquait à l’appel.

Telle était la situation au moment où Hubert avait quitté Tripoli pour emprunter la grande route littorale qui relie la frontière tunisienne à l’Égypte.

À partir de ces données, il avait envisagé toutes les éventualités. Pour conclure qu’il n’existait que deux possibilités. Ou bien les hommes qui s’étaient présentés à la villa étaient de faux policiers, ou bien les autorités avaient monté l’enlèvement et refusaient de le reconnaître pour des raisons qui échappaient à Hubert.

Dans les deux cas, il ne donnait pas cher de la peau de la jeune femme. Pas plus qu’il ne s’expliquait pourquoi les ravisseurs l’avaient laissé en vie.

Cent vingt kilomètres séparaient Tripoli de Leptis Magna, la ville natale de l’empereur Septime Sévère, ruinée au cours des siècles par les diverses invasions vandales et arabes.

Hubert mit près de deux heures pour parcourir la distance, peu désireux de prendre des risques avec les camions libyens plus ou moins déglingués qui semblaient avoir pour unique règle de rouler au milieu de la chaussée.

Abandonnant la grande route littorale, il vint se garer, près des bâtiments du musée édifié en face d’une des entrées du champ de fouille. S’étendant jusqu’à la mer, les ruines continuaient sur plusieurs kilomètres carrés jusqu’à l'emplacement de l’ancien port désormais comblé par les sables.

Tout en embrassant du regard les étendues de pierres et les vestiges de temples détruits, Hubert songea à l’époque où se dressait là une des cités les plus prospères de l’Afrique du Nord, entourée de forêts et d’oliveraies ombreuses. Après le passage des Vandales et des envahisseurs venus d’Arabie, le désert avait repris ses droits. Lentement, les sables avaient étouffé ce qui subsistait de la ville.

Seule la partie centrale avait été dégagée en même temps que les ruines des principaux édifices. Les quartiers ouest et toute la zone de la rive droite de l’oued Lebda dormaient encore sous les dunes encombrées de saxifrages, salicornes ou fausses bruyères. Par endroits, le haut d’une colonne de marbre brisée ou d’un mur rongé par le vent émergeait.

Hubert savait que le meilleur moment pour visiter les ruines était le crépuscule, hélas il n’était pas venu là pour ça.

D’ailleurs, il n’était pas le seul à avoir choisi l’heure la plus chaude de la journée. Deux cars bardés de chromes venaient de débarquer leur cargaison de touristes armés d’appareils photographiques.

Il y avait des Allemands prospères, des Américains bruyants et l’habituel contingent de vieilles Anglaises aux dents proéminentes.

Sans complexe, Hubert se mêla à un des groupes qui s’apprêtait à prendre le départ sous la conduite d’un guide volubile.

Pendant la demi-heure suivante, il eut droit au circuit rituel. L’arc de triomphe, l’ancien forum, le nouveau forum, la basilique, quelques temples édifiés à proximité immédiate du rivage, la grande nymphée… Maintenant, ils achevaient de s’extasier devant les vestiges du théâtre avant de revenir vers les bains publics.

Le guide venait d’accorder cinq minutes à ses ouailles pour leur permettre de fixer les colonnades sur leurs pellicules et de se mitrailler réciproquement suivant la tradition. Hubert jugea que la plaisanterie avait assez duré. Il s’approcha du guide qui s’était réfugié dans un des rares coins d’ombre pour fumer une cigarette.

— Intéressant, déclara-t-il avec un hochement de tête sentencieux, très intéressant…

Le guide approuva d’un grognement. Il devait être habitué.

Sans se démonter, Hubert désigna la partie ouest de la ville, complètement envahie par le sable et les épineux.

— Il doit y avoir pas mal de merveilles là-dessous, reprit-il. Dommage que personne ne puisse les voir…

Le guide tendit la main vers les débris du mur d’enceinte qu’on distinguait à cinq cents mètres de là. Malgré les reflets éblouissants du soleil, on pouvait apercevoir plusieurs ouvriers en train de déblayer le sable avec des pelles et des pioches.

— En ce moment, une équipe archéologique effectue des fouilles expliqua-t-il. Le quartier comportait surtout des maisons d’habitation. Les principaux édifices se trouvaient ici…

Hubert approuva comme si la mémoire lui revenait brusquement.

— J’ai lu un article à ce sujet dans je ne sais plus quel journal, renchérit-il. Je crois même me souvenir que les travaux sont dirigés par un Iranien. Attendez que je me rappelle son nom…

Il fronça les sourcils, se frappa soudain le front.

— Ça y est, j’y suis, s’exclama-t-il. Mustapha Chardaki…

— Possible, fit le guide.

Hubert sortit de sa poche un billet de banque plié de façon à en laisser voir le montant.

— Je m’intéresse beaucoup à l’archéologie, déclara-t-il. J’aimerais rencontrer ce Mustapha Chardaki pour qu’il m’expose ses procédés de fouilles.

L’homme fit prestement disparaître le billet. Ses yeux étaient devenus brillants.

— Mustapha Chardaki n’est pas ici cet après-midi, mais il rentrera sûrement dans la soirée, répondit-il. Si vous n’êtes pas trop pressé…

Hubert nota avec satisfaction qu’il ne lui avait pas proposé de l’aiguiller vers quelqu’un d’autre. Pas bête… Il avait dû comprendre que l’affaire risquait de lui apporter bien plus qu’un simple billet.

— Je ne suis pas pressé, confirma Hubert.

Le guide indiqua du geste les touristes qui se regroupaient, leurs photos prises.

— Je dois encore m’occuper de deux cars après celui-là, fit-il. Ensuite, je serai à votre entière disposition.

Il jeta un regard sur son bracelet-montre, se livra à un rapide calcul mental.

— Mettons dans un peu plus d’une heure, entre cinq heures et demie et six heures, déclara-t-il. En attendant, vous pouvez vous rafraîchir à la buvette.

Hubert songea que cela lui donnait le temps de téléphoner à Tripoli afin de voir si Steele avait pu obtenir de nouveaux renseignements.

— Entendu, approuva-t-il. Comment vous appelez-vous ?

Le guide hésita une seconde.

— Mariano, monsieur.

Il avait dit cela avec une pointe de ressentiment. Il est parfois difficile de faire la différence entre certains Italiens de l’extrême sud et certains jeunes Libyens évolués. Celui-ci devait nourrir un complexe du fait qu’il était un mélange des deux. Rares sont les pays qui admettent les métis sans aucune réticence.

— Parfait, Mariano, dit Hubert avec le sourire. À tout à l’heure.

Il laissa le guide rassembler le troupeau et l’entraîner vers le gymnase. Rien ne l’empêchait de jeter un coup d’œil sur les fouilles tant qu’il faisait plein jour.

Abandonnant le groupe, Hubert suivit l’alignement de colonnes de ce qui avait dû être un temple. Il quitta la partie déblayée pour s’engager au milieu des ondulations du terrain, recouvertes de maigres arbustes et de broussailles desséchées par le soleil.

Seuls quelques blocs de pierre, des fûts cassés ou des morceaux de chapiteaux dépassant du sable suggéraient qu’une ville s’était dressée là près de vingt siècles plus tôt.

À droite, la mer brillait en reflets éblouissants, sous le soleil qui commençait lentement à décliner.

Peu soucieux de déclencher un éboulis ou de marcher sur un des innombrables serpents qui infestent la plaine côtière, Hubert faisait très attention à l’endroit où il posait le pied.

Le mur d’enceinte où avaient lieu les fouilles était éloigné de près d’un kilomètre.

Déjà, Hubert avait parcouru plus du tiers de la distance. Il grimpa sur un pan de mur contre lequel s’était accumulé le sable, pour examiner plus commodément l’endroit. Il s’apprêtait à redescendre lorsqu’un double scintillement de verre et de métal lui donna l’éveil.

Pliant les jambes, il se laissa tomber par réflexe.

Un choc d’une violence extrême le frappa en pleine tête.

La vue subitement brouillée, il comprit qu’il avait été atteint par une balle et perçut à retardement le claquement de la détonation.
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Pendant une interminable seconde, Hubert connut la sensation atroce d’être irrémédiablement, mortellement touché. Après des années et des années passées à narguer le destin, c’était son tour.

Il prit contact sans douceur avec le sol, boula sur lui-même, et s’immobilisa enfin contre un palmier nain, le nez dans le sable. Lorsque sa vue s’éclaircit, une onde de douleur aiguë lui vrilla le crâne.

Se rendant compte qu’il pouvait bouger, Hubert se trouva tout étonné de n’être pas mort.

Machinalement, il porta la main à son cuir chevelu, sentit du sang lui poisser les doigts. L’os paraissait intact, nullement fracassé par le projectile.

Un miracle !

Hubert se secoua pour tenter de reprendre ses esprits. L’idée que le tueur pouvait venir voir son résultat et achever le travail le galvanisa. Il se redressa et rampa à l’abri du mur.

Son adversaire devait posséder une carabine ou un fusil à lunette. Sans le double reflet du soleil sur le canon et sur la lentille, il n’aurait pas eu le réflexe de sauter. La balle l’aurait atteint en pleine poitrine au lieu de lui érafler simplement le crâne. Un véritable miracle…

Tout en tenant la tête penchée pour éviter que le sang ne coulât sur ses vêtements, il déchira son mouchoir en deux, s’essuya avec le premier morceau et se servit du second pour confectionner une compresse qu’il dut maintenir appliquée d’une main.

Ce n’était pas fini. L’autre n’allait plus tarder à rappliquer. Hubert avait pris son arme pour visiter les ruines, mais, de toute façon, il n’était pas question de déclencher une fusillade. Un coup de carabine isolé pouvait passer inaperçu, pas un duel d’artillerie.

Contournant une grosse pierre sur laquelle un vilain scorpion noir se chauffait au soleil, courbé en deux, Hubert s’éloigna. S’il parvenait à rejoindre les ruines du marché romain ou du théâtre, il serait à l’abri. Le tueur n’oserait pas se manifester avec les touristes qui circulaient un peu partout dans les vestiges mis à jour.

Hubert bénéficiait d’un certain avantage dans la mesure où le tireur ignorait s’il l’avait touché et surtout si lui, Hubert était armé. Cela allait l’obliger à prendre des précautions et le retarderait d’autant. De toute façon, mieux valait ne pas traîner.

Heureusement, son adversaire devait être seul. À deux, ils n’auraient eu aucun mal à le prendre en tenaille et à le coincer.

Utilisant au mieux les couverts et les défilés offerts par les ondulations du sable et les blocs de pierre, Hubert regagna enfin les abords du théâtre sans avoir été inquiété. Il s’orienta pour rejoindre l’arc de triomphe et la voie principale conduisant à la sortie du musée.

Il y fut en cinq minutes. Grâce au pansement-compresse constitué par le mouchoir, sa blessure ne saignait pratiquement plus.

Il traversa la route pour reprendre sa voiture.

Plusieurs cars et une dizaine de conduites intérieures stationnaient à proximité du musée. Hubert s’approcha de la Fiat tout en observant les alentours avec une méfiance naturelle.

Surprise ! Un papier avait été glissé sous un des essuie-glace. À cet endroit il ne s’agissait sûrement pas d’un avis de contravention.

Hubert s’en empara. C’était une simple feuille arrachée à un carnet. Elle comportait un texte court.

 

Je suis obligé de retarder notre rendez-vous pour des raisons personnelles. Je vous attendrai à huit heures dans le chœur de la basilique.

Mariano.

 

Tiens, tiens… Malgré ses occupations, Mariano l’aurait donc vu descendre de sa voiture.

Quoi qu’il en soit, après l’agression dont il venait d’être l’objet, le message du guide ne pouvait avoir qu’une seule et unique signification.

On verrait bien…

Pour l’instant, rien ne l’empêchait de se renseigner sur les « raisons personnelles » du dénommé Mariano. Il se dirigea vers l’entrée du musée et s’inquiéta du jeune guide auprès du gardien chargé de percevoir les entrées et de vendre les brochures explicatives.

Ce dernier lui apprit que Mariano était venu quelques minutes plus tôt le prévenir qu’il devait retourner d’urgence chez lui, un des membres de sa famille ayant eu un accident. Il habitait Homs mais le gardien ignorait son adresse exacte. Le conservateur du musée la connaissait certainement, mais il était absent pour la journée.

Hubert n’insista pas. Il regagna la Fiat.

Il était peu probable qu’on se soit amusé à placer une bombe sous le nez des chauffeurs de car et des consommateurs de la buvette. Pourtant il préféra ne prendre aucun risque. Un rapide examen de la voiture le rassura. Il n’avait pas à redouter le sort des deux policiers volatilisés dans la Volkswagen.

Il prit place au volant, mit en route et manœuvra pour se rendre à Homs.

Les heures suivantes menaçaient d’être plutôt agitées. Quelques précautions s’imposaient.

*
* *

Hubert freina et quitta la route asphaltée pour s’engager entre deux monticules de sable surmontés de quelques palmiers faméliques. Il continua à rouler pour être hors de vue de la chaussée, éteignit les phares et coupa le moteur. Sa montre indiquait sept heures vingt-cinq.

Après une minute, ses yeux s’accoutumèrent à l’obscurité. Sous le siège il prit le pistolet que lui avait remis Wayne Steele en échange de celui de Renata Forlani. C’était un Herstal de calibre 9 mm, une très belle arme et de surcroît très précise, dont le chargeur contenait treize cartouches en quinconce. Le canon était « préparé » pour recevoir un silencieux.

Hubert vissa ce dernier, vérifia par habitude le mécanisme. Parfait… Il descendit et glissa l’arme dans la ceinture de son pantalon. En plein jour, cela se serait vu, mais il faisait nuit et ceux qu’il s’apprêtait à rencontrer ne s’étonneraient pas de le voir armé.

Peu désireux de signaler son arrivée, il avait décidé de s’arrêter un bon kilomètre avant les premiers vestiges de Leptis Magna.

Marchant d’un pas rapide il atteignit bientôt un tournant au-delà duquel on apercevait les lumières du musée et du campement des archéologues.

Il décida de couper droit vers la mer puis de suivre le rivage. Si un comité de réception était prévu à son intention, il arriverait ainsi du côté où on ne l’attendait pas.

La nuit était assez sombre, sans lune, mais saupoudrée d’une infinité d’étoiles brillantes. On y voyait assez pour se diriger sans difficultés.

Trois comprimés d’aspirine avaient dissipé son mal de crâne si bien qu’Hubert ne se ressentait presque plus de sa blessure. Une simple entaille dans le cuir chevelu, agrémentée d’une nouvelle bosse, mais il pouvait dire qu’il avait eu chaud.

Il parvint assez vite à la plage. La mer était agitée de petites vagues peu agressives. Une légère brise rafraîchissait l’air, agréable changement après la canicule de la journée.

Afin d’éviter de se profiler sur la surface uniformément plate de l’eau, Hubert prit la précaution de demeurer une cinquantaine de mètres à l’intérieur des terres et se remit à marcher vers les ruines.

À Homs, Hubert avait pris une chambre au seul hôtel à peu près convenable de la localité. Une douche l’avait débarrassé du sang séché et lui avait rendu un aspect plus présentable.

Ensuite, il avait essayé de joindre Wayne Steele à Tripoli. Obtenir la communication n’avait pas été une mince affaire (3).

Finalement, sa patience avait été couronnée de succès.

Le commandant n’avait pu avoir aucune information au sujet de Renata Forlani. La police libyenne persistait à nier sa participation à l’enlèvement. De la même manière, l’enquête sur l’explosion de la Volkswagen restait au point mort.

Par ailleurs, Steele avait pu apprendre que Mustapha Chardaki était entré en Libye trois mois plus tôt avec des papiers parfaitement en règle. Le ministère intéressé lui avait fourni toutes facilités pour effectuer les recherches archéologiques nécessaires à ses études. En revanche, il était encore trop tôt pour que Washington ait pu répondre à la demande d’information concernant l’Iranien.

Hubert avait relaté l’attentat dont il avait été victime et avait annoncé son intention de se rendre au nouveau rendez-vous fixé par Mariano. Au cas où il lui arriverait quelque chose, son successeur aurait au moins un semblant de piste à se mettre sous la dent.

Il dépassa les bains construits au IIIe siècle et parvint au mur d’enceinte datant de l’époque à laquelle la ville avait commencé à décliner. Le campement était installé à peu près à mi-distance de la route.

Hubert continua au milieu des vieilles pierres et des dunes de sable.

Lorsqu’il passa à la hauteur de l’endroit où on lui avait tiré dessus, un frisson rétrospectif lui parcourut l’échine. Il s’en était fallu de peu, mais les autres avaient commis une erreur monumentale en le ratant. Maintenant, il se savait attendu et était sur ses gardes.

Le théâtre dressait ses colonnes dans la nuit comme un étrange squelette décharné.

Utilisant les zones d’ombre plus intense, Hubert gagna l’ancienne place du marché qui se trouvait en retrait. Il s’arrêta à l’emplacement d’une échoppe dont l’étal en pierre avait survécu aux siècles. Là il tenta de s’orienter.

La nuit transformait radicalement les lieux, donnant une importance plus grande à certaines constructions, modifiant les distances. Hubert, toutefois, possédait une mémoire visuelle tout à fait exceptionnelle. La faible luminosité qui tombait des étoiles lui permit de se repérer rapidement.

La basilique se trouvait à environ deux cent cinquante mètres, légèrement sur la gauche. Pour la rejoindre, il fallait traverser l’ancienne cardo, puis un espace à peu près dégagé de sable et de broussailles. Hubert se remit en route en effectuant un large mouvement tournant.

Le silence était total et il ne s’agissait pas de trébucher ou de faire rouler une pierre instable. Avec des ruses de Sioux, Hubert atteignit le mur byzantin séparant les quartiers d’habitation encore ensablés de la zone des temples érigés en bordure de mer.

Il se tapit derrière un bloc de pierre et scruta l’obscurité.

La basilique de Septime Sévère dressait sa masse imposante à une trentaine de mètres de là. À droite, le mur ceinturant le nouveau forum prolongeait l’édifice, avec un étroit espace permettant de passer entre les deux.

Hubert n’en avait pas du tout l’intention.

Il était convaincu qu’on l’attendait quelque part dans les ruines de l’une ou de l’autre construction. Le fait que le rendez-vous ait été fixé à l'intérieur de la basilique laissait supposer que les autres viendraient nombreux afin de lui barrer toute retraite. Il n’était nullement disposé à leur faciliter la tâche en donnant dans le piège.

Désormais, c’était une question de patience. Se montrerait le premier qui en aurait assez d’attendre.

Hubert fut tenté de s’asseoir sur le sable pour attendre plus commodément. Le souvenir du vilain scorpion noir l’en dissuada. Celui-ci ne devait pas être le seul à avoir élu domicile au milieu des ruines.

Un quart d’heure s’écoula, uniquement troublé par le crissement aigu des cigales et le murmure lancinant de la mer. À un moment, un animal, un chacal probablement, lança une plainte lugubre et modulée dans la nuit. Deux voitures empruntèrent la route coup sur coup.

Hubert n’était pas pressé. Il avait toute la nuit devant lui. Les minutes continuèrent à s’ajouter aux minutes. Il était huit heures et demie passées.

En supposant qu’il ait pu conserver le moindre doute, Hubert était maintenant fixé. Si c’était Mariano qui lui avait donné rendez-vous sans arrière-pensée, il aurait manifesté son impatience d’une manière ou d’une autre, ou bien serait tout simplement reparti. Il devait être de mèche avec les autres ou ceux-ci l’avaient forcé à écrire son message. Les arguments ne leur manquaient certainement pas.

Lorsqu’il le fallait, Hubert était capable de demeurer des heures entières en surveillance sans bouger le petit doigt ni relâcher son attention une seule seconde. Invisible dans l’ombre, il continua donc à guetter le moindre mouvement révélateur.

Vingt minutes s’écoulèrent encore. La lune ne devait se lever que bien plus tard, un peu avant l’aube. Il n’y avait rien à craindre de ce côté-là. Le seul risque véritable était qu’un serpent noctambule vînt se promener dans le coin. Encore n’était-ce qu’un inconvénient mineur, les reptiles n’attaquant l’homme que s’ils se sentent en danger ou si on leur marche dessus.

Après l’écrasante chaleur de la journée, la fraîcheur et l’humidité surprenaient. Pour l’instant, c’était très agréable mais le froid allait sûrement s’accentuer si l’attente se prolongeait trop longtemps. Hubert pensa que ce serait vraiment un comble d’attraper un rhume. Pour se consoler, il se dit que les autres étaient logés à la même enseigne et que cela les forcerait sans doute à bouger.

Comme pour lui donner raison, il vit soudain une silhouette se profiler à l’extrémité opposée du mur du forum, avancer lentement en direction de la basilique.

Instantanément, Hubert fut sur ses gardes, tous sens mobilisés.

L’homme avançait sans se presser. Il ne cherchait pas à se dissimuler et suivait la chaussée dallée qu’avaient dû emprunter les chars romains à l’époque de la splendeur de la ville.

À cause de l’obscurité, Hubert ne pouvait pas voir s’il était vêtu à l’européenne ou à la libyenne, de cette longue toge de laine écrue que portent les traditionalistes. Aucune importance…

Parvenu à l’entrée pratiquée au milieu du mur du forum, l’inconnu s’arrêta. Hubert craignit un moment qu’il ne l’empruntât et ne disparût ainsi à sa vue, mais l’homme reprit tranquillement son chemin dans la direction première.

Étrange…

D’un pas égal et quelque peu traînant, l’homme dépassa l’angle du forum et parvint à la hauteur de la basilique. Nouvel arrêt.

Hubert était placé trop loin pour voir s’il s’agissait de Mariano. De plus, il faisait bien trop sombre. Pour s’en assurer, il aurait fallu venir le regarder sous le nez.

Après une brève hésitation, l’inconnu se dirigea vers l’une des ouvertures permettant de pénétrer dans la basilique. Sa silhouette se confondit avec le trou sombre de l’entrée. Bien que la toiture eût depuis longtemps disparu, il fallait franchir une sorte de voûte coudée pour accéder à la nef, ce qui interdisait toute vision en contre-jour.

Hubert ne bougea pas malgré sa curiosité croissante.

L’autre était vraisemblablement un « lièvre » destiné à l’amener à se trahir. Faute de résultat, il y avait de fortes chances pour qu’il revînt sur ses pas et que ses complices se manifestent.

Il y eut alors comme un mouvement en haut du mur de la basilique, juste au-dessus de l’entrée. L’espace d’une fraction de seconde, Hubert crut voir tomber quelque chose.

Un faible cri lui parvint, immédiatement suivi par un choc sourd, qui fit trembler le sol. Hubert comprit brusquement et sa gorge se serra.

L’homme qu’il avait pris pour un « lièvre » n’était probablement qu’un malheureux promeneur ou un gardien du site effectuant une ronde. Les autres, embusqués en haut des ruines, croyaient que c’était Hubert. Ce que ce dernier avait aperçu était le chapiteau ou le bloc de marbre qu’il aurait reçu sur la tête s’il ne s’était pas méfié.

Le silence était revenu après le bruit horrible de la pierre écrasant les chairs et les os puis rebondissant sur les dalles devant l’édifice.

Hubert ne broncha pas.

Une lampe s’alluma brièvement en haut du mur et un rire de satisfaction se fit entendre. Deux hommes se mirent à parler en arabe. À en juger par leur ton, ils commentaient leur réussite. Le corps écrabouillé devait être méconnaissable et le peu de temps que la lampe était restée allumée n’avait pas suffi à les convaincre de leur erreur.

Hubert ne fit rien pour les détromper.

Invisibles pour lui, ils étaient en train de descendre de leur perchoir par l’intérieur, discutant toujours.

Dégainant lentement son arme, Hubert s’assura au toucher que la sûreté était ôtée et que le cran indiquant la présence d’une balle dans le canon était bien hors de la culasse.

Il y avait neuf chances sur dix pour qu’ils ne soient que deux. Autrement, ils auraient appelé leurs autres compagnons pour annoncer ce succès.

Hubert se déplaça furtivement entre les pierres pour se rapprocher de la basilique. Parvenu à moins de vingt mètres, il se dissimula derrière le socle brisé d’une énorme colonne, affûta son regard.

Le ton plus élevé de la discussion lui apprit que les autres étaient sur le point d’émerger de l’ouverture voûtée. Il cessa de respirer, banda ses muscles.

Les deux autres apparurent, en se congratulant bruyamment.

Hubert releva le canon de son arme. À cette distance, malgré le silencieux, le Herstal restait un engin terriblement précis.

Les tueurs s’étaient arrêtés devant le magma constitué par le bloc de pierre et le corps de leur victime. Ils continuaient à rigoler comme s’il s’agissait d’une bonne plaisanterie. Enfin, celui de droite se décida à allumer la lampe.

Les rires cessèrent net…

Pendant une seconde, ils donnèrent l’impression d’être devenus soudainement muets, puis ils jurèrent avec un ensemble touchant. Hubert savait que cela pouvait durer longtemps, tant la langue arabe est riche en la matière, mais il ne voulait pas perdre le bénéfice de l’effet de surprise.

— Haut les mains ! intima-t-il d’une voix forte.

Même si aucun des deux ne comprenait l’anglais, le sens de l’interjection ne pouvait leur échapper. Totalement pris au dépourvu, ils se figèrent comme des statues de sel, puis celui de gauche plongea la main vers la ceinture de son pantalon d’où dépassait la crosse d’un pistolet.

Il était diablement rapide, mais Hubert ne lui laissa aucune chance.

Le Herstal émit une toux discrète et l’homme pirouetta en levant les bras au ciel. Il s’abattit avec un drôle de cri rauque et ne bougea plus.

Le second tenta de s’enfuir tandis que son compagnon s’écroulait. Initiative fâcheuse car Hubert n’avait aucune envie de lui courir après. Le silencieux éternua à nouveau.

Cette fois, Hubert avait pris soin de viser aux jambes. Les morts ne parlent pas et il voulait en prendre un vivant pour lui faire dire qui l’employait.

L’homme parut buter dans un fil invisible et effectua un magistral plongeon à l’horizontale avant d’atterrir au pied du mur de la basilique avec un glapissement aigu.

— Pas tirer, pas tirer, pleurnicha-t-il d’une voix terrorisée.

Hubert préférait cela plutôt que d’être contraint de l’abattre comme le premier.

— Lance ton arme et lève les mains ! ordonna-t-il sans quitter son abri.

L’autre s’empressa d’obéir et envoya son pistolet à plusieurs mètres.

— Ton couteau, maintenant…

Dans sa tentative de fuite, l’homme avait laissé tomber sa lampe qui était restée allumée et contribuait à l’éclairer en partie. Hubert le vit fouiller à regret dans sa poche. Le couteau rejoignit le pistolet sur les dalles de marbre. Alors seulement Hubert se redressa et s’avança à découvert. Il s’approcha sans relâcher son attention.

Le spectacle éclairé par la lampe n’était vraiment pas beau à voir. Le malheureux qui avait eu le grand tort de venir se promener n’était plus qu’une masse sanglante. Le bloc de marbre lui avait complètement écrasé le torse et le bassin. Seul le visage avait été épargné.

Sans quitter de l’œil le blessé qui geignait contre le mur, Hubert s’assura qu’il n’avait plus rien à redouter de l’autre. En dépit du silencieux, le Herstal n’avait rien perdu de sa précision. L’homme avait reçu la balle en plein cœur et était mort sur le coup.

Hubert ramassa la lampe et l’éteignit. Inutile que quelqu’un remarque la lumière et vienne voir ce qui se passait.

— Croise tes deux mains sur le haut de la tête, ordonna-t-il alors en s’approchant du blessé.

Ce dernier s’empressa d’obtempérer. Il semblait à moitié mort de frousse.

Plus que jamais sur ses gardes, Hubert palpa ses vêtements pour vérifier qu’il ne possédait pas d’autre arme, puis il l’empoigna par le col et le propulsa sans ménagements sous la voûte d’accès de la nef. Le Libyen poussa un gémissement de douleur lorsque sa jambe blessée heurta la pierre.

— Dis-toi bien que ce n’est qu’un début, prononça Hubert d’un ton féroce.

Il avait une certaine habitude des hommes. Celui-ci était sans doute capable de faire preuve de courage quand il s’agissait de monter un traquenard ou d’attaquer à dix contre un, mais dès que les choses commençaient à mal tourner, il n’était sûrement pas le dernier à prendre ses jambes à son cou. Il l’avait d’ailleurs prouvé.

— Qui t’a payé pour me tuer ? questionna Hubert froidement.

Le Libyen secoua la tête.

— Je ne sais pas, sanglota-t-il. J’ai seulement suivi mon ami. C’est un accident…

Hubert émit un ricanement sarcastique. D’un geste vif, il lui bloqua un bras pour l’immobiliser et lui appuya le canon de son arme sur la nuque.

— Je n’ai pas l’intention de perdre mon temps avec toi, déclara-t-il d’une voix glaciale. Puisque tu ne sais rien, il ne me reste plus qu’à te tuer comme ton ami…

Le Libyen poussa un bêlement déchirant.

— Non, supplia-t-il. Je dirai tout…

— Je t’écoute, fit Hubert sans cesser d’appuyer le Herstal.

L’autre se mit à trembler comme une feuille.

— C’est Mustapha Chardaki qui nous a dit de vous attendre, souffla-t-il.

— Où est-il ?

— À Tripoli… Je ne sais pas où… Il doit revenir demain…

Hubert accentua la pression de son arme.

— Dans ce cas, tant pis pour toi, observa-t-il d’un ton neutre.

— Il est chez Omar, s’empressa d’ajouter le Libyen. C’est un café de Souk el Turk, juste derrière la mosquée Caramanli.

— Qui m’a tiré dessus cet après-midi ?

— C’est Yussef, je le jure. Mustapha Chardaki lui avait dit que vous viendriez…

Cette fois, Hubert n’avait plus besoin de le solliciter. Les vannes étaient grandes ouvertes.

Il le lâcha et recula de deux pas.

Celui qu’Hubert avait abattu se nommait Yussef et son prisonnier s’appelait Majid. Mustapha Chardaki avait prévenu Yussef qu’Hubert risquait de venir s’intéresser d’un peu près aux fouilles et l’autre devait en profiter pour l’éliminer.

En revanche, le Libyen prétendit ignorer qui s’était chargé de faire pression sur Mariano pour lui fixer un rendez-vous dans la basilique. Hubert le soupçonna de mentir plutôt que d’avouer que c’était lui qui avait effectué le travail.

Il n’insista pas, préférant le questionner sur l’Iranien et l’organisation à laquelle il appartenait.

Depuis un moment, le blessé paraissait souffrir de plus en plus et haletait à chaque mot. Hachant ses paroles, il expliqua qu’il faisait partie d’une cellule nationaliste dont le but était de soutenir les Palestiniens dans la lutte contre Israël et de chasser de Libye les Américains qui apportaient une aide aux Juifs grâce à leur base aérienne.

Yussef, qui était son chef, et lui-même avaient été placés sous les ordres de Mustapha Chardaki pour lui servir de gardes du corps.

Il s’en fallut de très peu qu’Hubert ne se laisse prendre à la comédie que l’autre lui jouait pour lui faire croire qu’il souffrait le martyre.

Appuyé des deux mains derrière lui, il semblait réellement mal en point.

Hubert vit au tout dernier moment la pierre qu’il avait saisie sans se faire remarquer. Très exactement, lorsque le Libyen pivota brusquement sur lui-même en la lui lançant à la tête de toutes ses forces avec un hurlement de rage.

Acrobatiquement, Hubert parvint à l’éviter en partie. Le gros caillou lui frappa l’épaule droite au lieu de l’atteindre en plein visage. Sous le choc, ses réflexes jouèrent involontairement et il pressa la détente. Le Herstal tressauta dans son poing.

Le front fracassé par la balle, le Libyen retomba en arrière, mort.

Hubert se massa l’épaule en jurant entre ses dents. L’imbécile ! Il avait dû croire qu’Hubert le supprimerait après l’avoir fait parler. Il avait trouvé dans cette conviction le courage de jouer son va-tout. Il était bien avancé…

Dans le fond, c’était aussi bien. Là où il était désormais il ne risquait plus de prévenir Mustapha Chardaki ou d’en dire trop à la police.

Hubert entreprit de lui faire les poches. Elles ne contenaient rien d’intéressant, pas plus que celles de son compagnon. Une des deux armes prises sur l’ennemi était du même calibre que le Herstal. Hubert en profita pour regarnir son chargeur. Il essuya ensuite l’automatique et la lampe pour effacer ses empreintes digitales.

Inutile de se fatiguer à monter une mise en scène. Avec deux morts par balles, il était difficile de faire croire à un empoisonnement !

Il s’éloigna alors pour rejoindre la Fiat par le chemin qu’il avait emprunté pour arriver.

Tout compte fait, le bilan de la nuit n’était pas entièrement négatif.
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Les ruines de Leptis Magna ne sont qu’à une dizaine de kilomètres de Homs.

Hubert récupéra sa voiture sans incident et rejoignit rapidement la petite ville.

Ignorant le tour que prendraient les événements, il avait conservé sa chambre à l’Hôtel Homs, qu’il avait d’ailleurs dû payer d’avance puisqu’il ne possédait aucun bagage. Il s’y rendit afin d’appeler Wheelus Field au téléphone pour mettre Wayne Steele au courant des événements récents et de ce qu’il avait appris à propos de Mustapha Chardaki.

À dix heures passées, il était en droit d’espérer obtenir la communication sans trop de mal. Il lui fallut déchanter quand la standardiste lui annonça qu’il y avait environ quatre-vingt-dix minutes d’attente pour Tripoli.

Dans ces conditions, il était presque aussi rapide de s’y rendre par la route. Il fit annuler sa demande et donna congé pour sa chambre.

À moins que l’Iranien n’ait avancé son retour et qu’Hubert ne soit contraint de revenir le lendemain, il n’avait plus rien à faire à Homs.

Il fit le plein dans une station-service ouverte toute la nuit et reprit la route.

Les camions étaient moins nombreux qu’à l’aller mais tenaient toujours allègrement le milieu de la chaussée. En outre, ils roulaient obstinément pleins phares, avec un dédain profond pour tous les signaux qu’on pouvait leur faire. D’autre part, Hubert fit l’expérience d’un autre fléau des routes libyennes, les carrioles tirées par un bourricot et dénuées de toute signalisation.

Après avoir failli d’un poil en emboutir deux, il préféra ralentir. Dans la même journée il avait déjà échappé à une balle et à un morceau de basilique ; ce n’était pas pour cinq ou dix minutes qu’il allait prendre le risque d’augmenter les statistiques des accidents de la route.

Pour ces diverses raisons, il était plus de minuit lorsqu’il se présenta au poste de contrôle de Wheelus Field.

L’officier de garde lui apprit que Wayne Steele avait dû se rendre à une réception donnée par un haut fonctionnaire libyen. Il ignorait quand le commandant devait rentrer mais offrit de l’appeler pour le lui demander.

Steele ne pourrait sûrement pas s’exprimer librement. Il était donc superflu de le déranger. Hubert remercia l’officier et lui confia un message à remettre au commandant dans lequel il mentionnait l’adresse obtenue à Leptis Magna.

Il reprit ensuite la direction de Tripoli. Avant de prendre une quelconque décision, il voulait reconnaître les lieux.

*
* *

Hubert se gara sur Maidan Assaraia sous les palmiers bordant le port.

Éclairé par les hauts réverbères de la place, le Saraya el Hamra, le « Château-Rouge » construit par les chevaliers de Malte au XVIe siècle, dressait ses imposantes murailles. Sur la droite, la rigueur austère de l’énorme forteresse était adoucie par les palmes qui dépassaient de ses jardins suspendus.

Une quinzaine de voitures, américaines pour la plupart, stationnaient sur les parkings en épi. Alignés au pied de la gigantesque façade devenue gris-rose avec le temps, plusieurs taxis noir et blanc attendaient d’hypothétiques noctambules sortant des boîtes de nuit de la vieille ville.

Hubert passa devant la statue en bronze de l’empereur Septime Sévère et franchit une des portes monumentales de l’ancienne enceinte fortifiée, pour pénétrer dans le Souk el Moushir, le pittoresque « Marché du Maréchal » avec ses échoppes d’artisans et de vendeurs de toutes sortes.

Pour l’instant, toutes les boutiques étaient fermées et il n’y avait plus un chat dans les petites rues étroites, sauf quelques chiens qui traînaient, fouillant dans les poubelles ou urinant à qui mieux mieux au bas des murs.

L’Oriental, un des trois ou quatre night-clubs de Tripoli était encore ouvert et de la musique s’en échappa lorsque deux hommes, sans doute des pétroliers en virée, sortirent. Ils paraissaient tenir un sérieux coup dans l’aile et tentèrent de convaincre Hubert de se joindre à eux pour chercher des filles. Celui-ci leur souhaita bonne chance et continua.

Brillamment illuminée, la mosquée Caramanli dressait son étroit minaret blanc chapeauté de vert sur le fond sombre du ciel.

Hubert atteignit le Souk el Naggiara et tourna devant l’immeuble de la Bank of Libya pour s’engager dans les petites ruelles tortueuses.

Le Souk el Turk se trouvait tout près de là ; il traversait la vieille ville jusqu’à l’arc de triomphe de Marc Aurèle, un des seuls vestiges de l’ancienne Oea romaine.

Contrairement aux médinas, souks ou bazars des autres villes du Moyen-Orient qui connaissaient une activité bruyante jusqu’aux heures les plus tardives de la nuit, il n’y avait absolument personne dehors et toutes les boutiques étaient soigneusement cadenassées.

Depuis qu’il avait quitté le Soraya el Hamra, Hubert n’avait rencontré âme qui vive à part les deux pétroliers ivres. Le silence était impressionnant.

Le Café Omar était situé au début de la rue. Il se signalait par une enseigne rédigée à la fois en italien et en arabe, en sorte qu’Hubert n’éprouva aucune difficulté à le découvrir. Le rideau de fer qui protégeait la façade était baissé.

Hubert examina la maison dont il occupait le rez-de-chaussée, une bâtisse à deux étages comme la grande majorité de ses voisines. Aucune lumière ne filtrait aux fenêtres d’en haut. Tous les occupants devaient dormir à poings fermés.

Sur la droite, une impasse sombre, large d’un mètre cinquante, s’enfonçait entre les maisons.

Hubert se servit de sa lampe pour éclairer la ruelle. L’odeur était peu ragoûtante et plusieurs rats, dérangés dans leurs occupations, s’enfuirent entre les immondices jonchant le sol grossièrement pavé.

Une porte s’ouvrait sur le côté, correspondant apparemment avec le café.

Hubert s’approcha, regardant où il mettait les pieds et braqua le faisceau de sa lampe pour examiner les serrures. La première, massive et cloutée, datait sûrement de la construction de la maison. Quant à la seconde, qui devait en même temps actionner un verrou, elle avait été posée récemment et était du type que les constructeurs affirmaient incrochetables.

À voir…

Pas question de s’attaquer au rideau de fer dont le bruit aurait réveillé la moitié du quartier. Restait donc la porte.

Hubert prit dans son portefeuille un instrument en acier chromé d’apparence anodine et se mit au travail.

La grosse serrure du bas céda sans se faire prier. Il y eut un claquement qu’Hubert réussit à atténuer en partie. Il attendit un moment sans bouger, tendant l’oreille.

Rien…

Il s’attaqua alors au verrou de sûreté « incrochetable ».

C’était presque vrai et il lui fallut cinq bonnes minutes pour en venir à bout. Prenant garde à ne pas faire grincer les gonds, il s’assura qu’il n’existait aucun système d’alarme et repoussa lentement le battant à l’intérieur.

Sa lampe lui révéla qu’il se trouvait dans une sorte d’arrière-boutique. Des casiers de bouteilles de jus de fruit et de bière, vides ou pleines, étaient empilés le long d’un des murs. Dans le fond, plusieurs tonnelets métalliques voisinaient avec des cartons recouverts d’inscriptions en arabe.

Des relents aigres n’incitaient pas à respirer plus qu’il n’était nécessaire.

Hubert referma doucement la porte sans la verrouiller, en cas d’urgence…

Pistolet au poing, il passa dans une seconde pièce qui devait servir à la fois d’office et de cuisine. Sans doute le café faisait-il en même temps restaurant.

L’endroit sentait le suint et la graisse de mouton refroidie. Pouah !…

La porte suivante était entrouverte. Hubert n’en était plus qu’à un mètre lorsque retentit une espèce de grognement caverneux.

Se figeant sur place, lampe éteinte, il entendit plusieurs bruits mal définis, puis un nouveau grognement. Hubert était perplexe. Ce n’était pas un chien, celui-ci aurait aboyé dès son entrée ou aurait attendu en silence pour lui sauter à la gorge.

Hubert eut enfin l’explication. Le grognement se transforma en glougloutement, puis en une succession de ronflements sonores. Tout simplement un dormeur qui avait fait un mauvais rêve ou qui éprouvait le besoin de s’éclaircir la gorge dans son sommeil.

Redoublant de prudence, Hubert franchit la porte et donna un bref coup de lampe.

Il se trouvait maintenant dans la salle de café proprement dite. Des tables, des chaises, un comptoir et des murs recouverts d’affichettes publicitaires… Devant une porte latérale, un lit de camp avait été dressé, sur lequel ronflait un Libyen, enroulé dans une couverture.

Pourquoi diable l’homme avait-il installé son lit devant la porte plutôt que le long d’un mur ?

Nouveau coup de lampe pour se frayer un chemin au milieu des tables. Le dormeur continuait à en écraser allègrement.

Hubert s’approcha subrepticement de lui. Il ne pouvait réveiller le Libyen ni l’interroger sans savoir ce qu’il y avait derrière la porte. Saisissant son pistolet par le canon, il lui abattit la crosse sur le sommet du crâne. L’autre en cessa de ronfler.

Le silence le plus total régnait toujours dans la maison.

Rengainant son arme, Hubert entreprit d’écarter de la porte tour à tour la tête puis le pied du lit. Il dut s’y reprendre à plusieurs reprises pour éviter toute fausse manœuvre risquant de s’entendre. Il eut enfin dégagé un espace suffisant pour ouvrir complètement le battant.

La porte était fermée à clé et celle-ci n’était pas sur la serrure.

Hubert pensa que le Libyen devait l’avoir sur lui. Il lui fit donc les poches. Il trouva un couteau, un Beretta 7,65 et un coup de poing américain, mais pas de clé… Aucune importance, il possédait de quoi la remplacer.

La serrure était d’un modèle très courant. Pourtant, Hubert éprouva les mêmes difficultés que si elle avait été infiniment plus coriace. Il eut ensuite du mal avec la porte elle-même, comme si on ne l’avait pas ouverte depuis longtemps.

Il comprit… en se cognant le nez contre un mur de brique…

Sur le moment, il crut être victime d’une illusion, mais du doigt, il vérifia que les briques étaient bien réelles. À un moment ou un autre, l’issue avait été murée.

Soupirant, Hubert décida de prendre la chose avec humour. Mieux valait essayer d’ouvrir une porte qui n’existait pas que d’oublier une porte par où l’ennemi pouvait arriver.

En vertu de ce principe, il résolut d’achever de visiter les lieux. Le Libyen ne risquait pas de se réveiller avant un bon moment. Il serait toujours temps de l’interroger alors.

Hubert retourna dans la cuisine pour continuer la fouille. S’il n’y avait rien à découvrir, pourquoi faire dormir un garde armé sur place ? Son intuition lui disait qu’il devait exister un passage quelque part, communiquant avec le reste de la maison.

Il ouvrit les portes de deux cagibis encombrés de marchandises diverses, puis celle d’un endroit dont la puanteur atroce laissait deviner, même sans éclairage, une fosse d’aisance.

C’était tout.

Hubert inspecta encore plusieurs placards dans l’espoir de leur trouver un double fond, chercha l’existence d’une trappe dans le sol. Vainement…

En désespoir de cause, le plus simple était de questionner le garde. Il revint dans la salle et entreprit de le secouer pour lui faire reprendre conscience.

Le Libyen ne manifestant aucun signe de bonne volonté, il prit un broc d’eau sur le bar et le lui renversa sur la tête. Quelques gifles pour activer le mouvement et l’homme consentit enfin à refaire surface.

Hubert lui braqua son pistolet sous le nez en l’éclairant au moyen de sa lampe.

— Où est Mustapha Chardaki ? demanda-t-il en anglais.

Le Libyen ouvrit des yeux ronds et incrédules, se mit à loucher sur le canon de l’arme.

Il secoua la tête et prononça quelques mots incompréhensibles en arabe.

Hubert répéta sa question en italien et en français, sans résultat. Pourtant, la répétition du nom de Mustapha Chardaki avait allumé une lueur dans le regard de l’homme. Il ne pouvait pas prétendre qu’il n’avait pas compris.

— Alors ?

Le Libyen se remit à débiter un discours en arabe, en secouant la tête.

— Parfait, l’interrompit Hubert. Puisque tu ne sais rien, je n’ai pas besoin de toi et je vais te tuer. Je te donne dix secondes pour me dire ce que je veux. Après, je tire…

À nouveau, il traduisit dans les deux autres langues que l’autre était susceptible de connaître. Cette fois, il lut la peur dans les yeux écarquillés.

D’un ton froid, il se mit à compter.

— Un… deux… trois…

Il en était à six lorsqu’une voix fusa, qui venait de la porte.

— Lâchez votre pistolet. Nous sommes deux et nous possédons chacun une mitraillette…

Réprimant un juron, Hubert songea qu’il avait eu raison de supposer qu’il existait une ouverture secrète sur le restant de la maison. Il avait dû déclencher un signal d’alarme quelconque pendant sa fouille du café.

— Cela risque de faire beaucoup de bruit, vous ne trouvez pas ? observa-t-il sans bouger.

— Peut-être, répliqua la voix. Mais vous ne seriez plus là pour connaître la suite. À votre place, je ne ferais pas d’histoire…

Hubert jugea qu’il y avait peu de chance pour qu’il s’agît d’un bluff. Si le nouvel arrivant était capable de passer à travers les murs, faire apparaître une mitraillette devait être un jeu pour lui.

À regret, Hubert ouvrit les doigts et laissa tomber son pistolet.

Aussitôt, le Libyen se redressa et d’un bond voulut se jeter sur lui. La voix lança un ordre et il s’immobilisa, l’air frustré.

— Allez vous placer contre le mur, reprit l’inconnu à l’intention d’Hubert. Appuyez-vous des deux bras tendus et reculez les pieds, jambes écartées.

Hubert s’exécuta. Cette précaution à elle seule prouvait qu’il n’avait pas affaire à des novices.

La lumière s’alluma dans la salle et Hubert sentit que quelqu’un s’approchait derrière lui. Dans sa position, il ne pouvait strictement rien faire. Il se raidit dans l’attente du coup.

L’homme se borna à le fouiller, d’une main experte et le soulagea du contenu de ses poches.

— Vous pouvez vous redresser, dit la voix au bout d’un instant.

Hubert se retourna lentement. Ils n’avaient pas menti en prétendant qu’ils étaient deux et qu’ils disposaient chacun d’une mitraillette. Et du sérieux, très bien entretenu…

Celui qui avait fouillé Hubert était un nègre à la peau très noire, probablement un de ces Libyens du Sud, dont les ancêtres étaient venus d’Afrique centrale avec les caravanes d’esclaves. L’autre avait le teint beaucoup plus clair. Son visage aux yeux brillants de ruse s’ornait d’une épaisse moustache. On aurait pu le prendre indifféremment pour un Italien du Sud, un Grec, un Turc ou… un Iranien.

— Bruce Wilson, journaliste américain, lut-il en compulsant le passeport d’Hubert.

Mieux qu’un long discours son ton narquois exprimait ce qu’il en pensait.

— Je suppose que vous avez une excellente raison pour expliquer votre présence ici…

Hubert soupira.

— Je passais dans la rue et j’avais soif, dit-il. J’ai vu ce café et je suis entré.

— Très amusant, commenta le moustachu.

Il eut un rire bref.

— Vous cherchiez Mustapha Chardaki, reprit-il. Vous l’avez trouvé…

— Enchanté, affirma ironiquement Hubert qui se voyait mal parti.

Mustapha Chardaki sortit une paire de menottes de sa poche et les lança au premier Libyen qui avait ramassé le pistolet d’Hubert et couvait celui-ci d’un œil sinistre.

— Tendez vos mains, ordonna-t-il. Et pas de bêtises… Nous n’hésiterions pas une seconde à tirer.

Hubert en était persuadé, même s’ils devaient pour cela sacrifier leur comparse. Il se laissa donc faire et l’autre en profita pour serrer les menottes au maximum.

Chardaki lui donna alors des instructions en arabe et il quitta la pièce avec un grognement.

Hubert l’entendit ouvrir la porte de l’impasse, puis la refermer derrière lui.

— Nous avons bien cru que vous alliez découvrir le passage tout à l’heure, déclara l’Iranien. C’eût été dommage pour vous.

— Qui sait ? Les choses se seraient peut-être passées autrement…

Chardaki fit la moue.

— J’en doute.

Il indiqua la porte du canon de sa mitraillette.

— Vous avez eu raison de remarquer qu’il valait mieux éviter le bruit, ajouta-t-il. Nous allons vous emmener dans un endroit où nous serons tranquilles pour continuer cette discussion…

Il alla déposer son engin sur le bar et fouilla sous le zinc pour prendre un automatique muni d’un court silencieux bulbé.

— C’est un véritable arsenal, ici, observa Hubert.

— Vous ne croyez pas si bien dire, rétorqua Chardaki.

D’un signe de tête, il invita Hubert à suivre le Noir qui avait déjà franchi la porte.

— Inutile de vous faire un dessin, déclara-t-il. Vous vous feriez assommer, dans le meilleur des cas…

— Vous êtes trop bon…

L’un derrière l’autre, ils sortirent dans l’impasse. Hubert pensa que le premier Libyen était allé chercher un véhicule remisé ailleurs.

Le Noir venait d’atteindre l’angle de la rue lorsqu’il lança un cri d’alarme et se mit à vider le chargeur de sa mitraillette comme un forcené.

Surpris par une action à laquelle il ne s’attendait nullement, Hubert réagit avec une demi-seconde de retard.

Alors qu’il pivotait vivement en balayant l’air de ses deux bras dans l’espoir d’atteindre Chardaki, il lui sembla que son crâne explosait comme un fruit trop mûr tombant d’un arbre.

Il eut encore le temps de penser que c’était le troisième coup sur la tête en moins de vingt-quatre heures, puis tout devint noir.


CHAPITRE
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Hubert se réveilla dans une pièce aux murs chaulés. Sa tête lui faisait un mal de chien et ses tempes battaient douloureusement.

Mustapha Chardaki, car c’était forcément lui, n’avait pas eu la main légère.

Luttant contre un fond de nausée qui lui tordait les tripes, il examina l’endroit. Une lumière indécise pénétrait par un soupirail creusé à hauteur de plafond et muni de barreaux d’apparence solide. Il était étendu sur une natte déployée à même le sol de terre battue. L’ameublement se composait en tout et pour tout d’un seau hygiénique.

On lui avait laissé ses menottes, mais quelqu’un les lui avait desserrées. Touchante attention…

À part cela, Hubert n’avait qu’une idée fort imprécise de ce qui avait pu se produire. Le cri d’alarme du Noir qui ouvrait la route, puis la fusillade qui avait suivi, donnaient à penser que Mustapha Chardaki n’avait pas que des amis. Visiblement, il y avait eu un affrontement.

La police ? Une faction rivale ?

La pièce où il avait été enfermé ne ressemblait pas à une cellule – bien trop propre – ce qui fit pencher Hubert vers la seconde hypothèse.

La lumière qui pénétrait par le soupirail croissait de seconde en seconde. Le jour était en train de se lever. Déjà, le mur le plus proche se teintait de rose, annonçant le soleil. Après s’être redressé non sans mal, Hubert marcha jusqu’à la porte.

Un rapide examen lui arracha une grimace. C’était du solide. À mains nues, il n’avait pas la moindre chance d’en venir à bout.

Il retourna s’allonger sur la natte. Tant qu’à faire, autant en profiter pour resquiller quelques heures de sommeil supplémentaires.

Moins d’une minute plus tard il dormait.

 

Ce fut le bruit d’une clé tournant dans la serrure qui le réveilla. Hubert reprit conscience aussitôt, mais ne bougea pas.

Feignant de continuer à dormir, il entrouvrit légèrement les paupières.

Le soleil était complètement levé et éclairait le mur opposé. À en juger par l’ombre des barreaux, il devait être au moins huit ou neuf heures.

Entre ses cils, Hubert vit la porte s’ouvrir et deux personnages entrer.

Ils étaient également vêtus d’un barracan (4) de laine rayée et dissimulaient leurs traits derrière un pli de l’habit. À la manière des femmes libyennes, seul l’œil gauche apparaissait.

Toutefois, leur stature n’avait rien de féminin, pas plus que le colt du modèle réglementaire de l’armée américaine qu’ils braquaient d’une main ferme.

Hubert se sentit tout ragaillardi. S’ils éprouvaient le besoin de cacher leur visage, tout n’était pas perdu.

— Réveillez-vous ! lança le premier d’une voix forte.

Hubert préféra obtempérer sur-le-champ plutôt que de recevoir quelques coups de pied dans les côtes pour l’y aider. Avec une grimace d’homme brusquement arraché à ses rêves, il considéra les deux fantômes emmitouflés et s’assit, le dos contre le mur.

— Comment vous sentez-vous ? reprit l’inconnu presque avec sollicitude.

Hubert fit la moue et tendit ses poignets entravés.

— Cela irait beaucoup mieux si vous m’enleviez ces trucs-là…

L’homme grogna.

— Chaque chose en son temps.

Le deuxième était ressorti sur le pas de la porte et revint avec plusieurs galettes d’orge et un quart, rempli de thé fumant, qu’il déposa près du mur sans s’approcher d’Hubert.

— Vous aurez un repas à midi, déclara le premier en faisant mine de repartir.

Hubert le héla de ses deux mains maintenues par les menottes.

— Hé ! Si vous m’expliquiez un peu les règles du jeu ? fit-il.

L’autre émit un ricanement.

— Pour l’instant, vous n’avez qu’à manger et dormir, répliqua-t-il. On s’occupera de vous plus tard.

Hubert fut sur le point d’insister pour obtenir des explications. Il comprit que cela ne servirait à rien et se borna à hausser les épaules.

Sur un signe de celui qui paraissait être le chef, les deux hommes sortirent et refermèrent la porte. Le verrou claqua.

Resté seul, Hubert se gratta le menton qu’une barbe drue commençait à envahir.

À dire vrai, tout cela lui semblait bizarre. En tout cas, ses nouveaux geôliers semblaient mieux disposés à son égard que Mustapha Chardaki. Ils finiraient bien par lui dire qui ils étaient et ce qu’ils lui voulaient exactement.

Comme, ce n’était pas une raison pour se laisser mourir de faim, il alla chercher le quart et les galettes, revint s’asseoir sur la natte pour manger. Le thé était âpre, presque pas sucré, tout à fait buvable. Quant aux galettes, elles n’étaient peut-être pas de la première fraîcheur, mais il les dévora à belles dents.

Un nouvel examen de la porte et de la serrure acheva de le convaincre qu’il était vain de prétendre l’ouvrir sans matériel approprié. Dans ces conditions, il ne lui restait plus qu’à s’en remettre au bon vouloir de ses mystérieux ravisseurs.

*
* *

La nuit venait de tomber, succédant à un rapide crépuscule haut en couleur.

Hubert commençait à en avoir sérieusement plein le dos.

À midi, ses deux gardiens étaient venus lui apporter un plat de makrona accompagné de boulettes de viande très épicées. Comme boisson, il avait eu droit à une bouteille de bière Oea de fabrication locale.

Comme le matin, ils cachaient leur visage derrière un pli de leur barracan. Ils avaient pris toutes les précautions pour dissuader Hubert de tenter quoi que ce soit et n’avaient répondu à aucune de ses questions. Le mystère demeurait entier.

Par curiosité autant que par désœuvrement, Hubert avait sauté jusqu’au soupirail et s’était accroché aux barreaux pour regarder à l’extérieur. Cela ne lui avait pas appris grand-chose. Quelques palmiers, des lauriers-roses, plusieurs massifs de roses et un mur blanc…

Il en avait déduit qu’il se trouvait dans la cave d’une maison quelconque ou d’une villa entourée d’un jardin. À part ça, il pouvait aussi bien être à Tripoli qu’ailleurs.

Moralement, Hubert se sentait comme un fauve en cage, il s’était efforcé de dormir le plus possible pour tuer le temps, mais il ne pouvait passer toute sa vie à ça.

Peu avant sept heures, des bruits dans le couloir l’avertirent qu’on venait. Il se leva, bien décidé à tout faire pour ne pas rester une nuit de plus dans ce trou.

Le verrou cliqueta mais la porte demeura fermée.

— Allez vous placer sous le soupirail, ordonna une voix. Ne faites pas l’idiot.

Il n’y avait aucun judas dans le battant et les murs nus interdisaient tout système d’optique qui aurait permis de voir s’il obéissait ou non. Cependant, l’avertissement signifiait qu’ils se méfiaient de lui et qu’il ne les prendrait pas par surprise.

Il obéit à contrecœur.

— Vous pouvez entrer, ironisa-t-il. Je ne vous mordrai pas…

Le battant fut repoussé sans douceur. S’il s’était placé derrière, il en aurait été quitte pour une bosse supplémentaire.

Prudents, les deux hommes étaient restés dans le couloir. En dehors des barracans et des colts, rien ne permettait d’affirmer que c’étaient les mêmes que précédemment.

Le premier tenait une pièce de tissu noir qu’il jeta aux pieds d’Hubert.

— Enfilez cette cagoule, dit-il. Nous vous emmenons ailleurs.

Hubert plissa le front. Enfin… cela lui apporterait un peu de variété.

La cagoule était propre. Il introduisit la tête dans l’ouverture. Elle était suffisamment profonde pour lui retomber sur les épaules et l’empêcher de voir.

— Venez…

Une main le prit fermement par le bras droit et le guida jusqu’au couloir. Ils montèrent un escalier, bifurquèrent à deux reprises, sans doute pour passer des portes, descendirent trois marches.

Hubert sentit des graviers sous ses chaussures. Ils étaient donc dehors.

— Attention, baissez là tête, ordonna son cicérone en lui faisant toucher de la main une carrosserie de voiture. Montez…

Hubert prit place sur la banquette. Ses jambes butèrent dans un siège, devant lui. Quelqu’un s’installa à ses côtés. Une personne au moins monta à l’avant.

En supposant que le chauffeur se soit déjà trouvé au volant, cela faisait trois contre un. Nettement trop, surtout si on considérait la cagoule et les menottes…

Les portières claquèrent, le moteur fut mis en marche et la voiture démarra.

Au bruit, Hubert jugea qu’il pouvait s’agir d’une 404 Peugeot, sans certitude absolue. Il y en avait quelques-unes en Libye.

Les roues cessèrent de rouler sur le gravier et on passa un bateau pour gagner une chaussée revêtue. Virage à droite et le chauffeur accéléra.

Au début, Hubert s’attacha à enregistrer les divers changements de direction ainsi que les temps approximatifs qui s’écoulaient entre eux. Il y renonça devant la multitude de tournants et de détours, visiblement destinés à le désorienter.

Après dix minutes de ce petit jeu, la voiture rejoignit une voie en ligne droite sur laquelle elle prit de la vitesse.

Au bout d’une dizaine de kilomètres, le conducteur vira à gauche dans un chemin défoncé. Nouveaux changements de direction, passage d’une portion en bon état, encore un chemin de terre plein de trous et de bosses…

Depuis longtemps Hubert était complètement perdu. Il fut tenté de leur dire de cesser de gaspiller leur essence et d’user leurs pneus.

La voiture s’arrêta enfin.

— Vous allez descendre, ordonna le voisin d’Hubert. Vous compterez jusqu’à cent avant d’ôter votre cagoule. Quelqu’un vous observera pour voir si vous respectez nos instructions.

Hubert ne put s’empêcher de froncer les sourcils sous le tissu. Cela ne rimait à rien.

Il craignit qu’ils n’aient décidé de l’abattre, mais ils auraient très bien pu le faire dans la cave où ils l’avaient gardé prisonnier toute la journée. Et pourquoi avoir pris toutes ces précautions pour l’empêcher de voir leurs visages et de retrouver son chemin…

Son gardien le débarrassa de ses menottes. Il sentit qu’un de ceux qui se trouvaient à l’avant se penchait pour ouvrir sa portière.

— Allez, ordonna l’homme en le poussant. Et n’oubliez pas de compter…

Hubert descendit de la voiture, trébucha sur une pierre et s’étala de tout son long. La portière claqua et la voiture redémarra en trombe dans un grondement de moteur.

Par réflexe, Hubert roula vivement sur lui-même pour le cas où ils lui tireraient dessus. Il n’y eut aucun coup de feu.

Tandis que le bruit de la voiture s’éloignait, Hubert se releva et se débarrassa sans plus attendre de sa cagoule. Il était bien certain que les autres n’avaient laissé personne pour le surveiller.

Il se trouvait sous un olivier, à quelques mètres d’un chemin de terre qui devait desservir une ferme dont les lumières brillaient à deux cent cinquante mètres de là.

De plus en plus perplexe, Hubert se secoua pour ôter la terre et la poussière de ses vêtements. Il comprenait mal pourquoi ses ravisseurs l’avaient ainsi libéré sans autre forme de procès, ni pourquoi ils avaient attendu tout un jour pour le faire.

Ou plutôt, il commençait à en avoir une très vague idée…

Il aperçut un tas d’objets jetés dans la poussière, reconnut avec étonnement ceux que le Noir lui avait pris lorsqu’il l’avait fouillé au Café Omar. Rien ne manquait, même pas son passeport.

Hubert essaya de se souvenir si c’était Mustapha Chardaki ou son complice qui les avaient lorsque la fusillade avait éclaté dans l’impasse. Il crut se rappeler que l’Iranien avait rendu le document au Noir avant de sortir. Dans ce cas, il avait pu s’échapper.

Hubert remit le tout dans ses poches. Des phares de voiture étaient visibles à quelque distance de là, révélant la présence d’une route. Hubert chercha l’étoile polaire et la trouva dans cette direction. Il en conclut qu’il s’agissait probablement de la litoranea.

Pas mécontent de s’en être tiré à si bon compte, il se mit à marcher au milieu des oliviers pour rejoindre la route. La densité de la circulation laissait supposer qu’il n’était pas très loin d’une ville importante, probablement Tripoli.

Après avoir dépassé une élévation de terrain qui lui avait bouché la vue, jusque-là, il aperçut sur la droite une multitude de lumières. Sans doute Floropoli ou Giorgimpopoli.

Il atteignit enfin la route et leva le pouce d’un geste universellement connu dans l’espoir d’arrêter une voiture.

En terre arabe, l’auto-stop passe à juste titre pour comporter pas mal de dangers surtout après la tombée de la nuit. Dans la lumière des phares, les conducteurs devaient le prendre pour un de leurs compatriotes et continuaient sans ralentir. Hubert ne pouvait décemment pas leur en vouloir de cette élémentaire prudence.

Tout en continuant sans conviction à faire signe à chaque nouveau véhicule, Hubert se dirigea d’un pas rapide vers les lumières qu’il apercevait par intermittence suivant le terrain. Une affaire d’une demi-heure tout au plus. Ensuite, il trouverait certainement un taxi ou un car.

Sa persévérance finit néanmoins par être récompensée. Une jeep civile qui arrivait à faible allure freina et s’arrêta à sa hauteur.

Le conducteur était un gros Italien au visage buriné qui approchait de la soixantaine.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit-il. Vous avez eu un accident ?

Hubert haussa les épaules avec un soupir.

— Quelque chose comme ça, répondit-il. J’étais en balade avec des amis. On s’est arrêtés et ils sont repartis en m’oubliant.

L’Italien eut une hésitation et lui lança un regard méfiant.

— Après tout, ce sont vos affaires, conclut-il au bout d’un instant. Je vais à Tripoli. Montez si cela peut vous arranger.

Hubert le remercia et grimpa dans le véhicule pour s’asseoir sur le siège passager.

La jeep redémarra dans un sifflement d’embrayage fatigué. Deux cents mètres plus loin, un panneau lui apprit qu’il était bien sur la litoranea comme il l’avait supposé.

L’Italien était bavard pour deux, ce qui dispensa Hubert d’alimenter la conversation. L’autre entreprit de raconter sa vie dans le détail.

Il s’appelait Guido Cerabati et était arrivé en Libye à l’époque de la colonisation italienne. Il était resté après la guerre plutôt que de retourner augmenter le nombre des chômeurs de sa province natale et, au moment de l’indépendance, il avait adopté la nationalité libyenne comme beaucoup d’italiens dans son cas.

Malgré cela et en dépit de toutes les promesses prodiguées par le gouvernement, il s’était trouvé en butte à toutes sortes de tracasseries administratives destinées à le dégoûter et à lui faire abandonner les terres qu’il cultivait.

Acculé, il avait trouvé un joint en vendant sa terre à un haut fonctionnaire libyen qui n’y connaissait rien et l’avait conservé comme métayer. Depuis, il s’était arrangé pour faire son beurre sur le dos de celui qui lui avait mis le couteau sur la gorge.

Jamais, étant propriétaire, il n’avait réussi à gagner autant d’argent. En dépit des difficultés qu’il y avait à faire sortir les fonds du pays, il espérait bien pouvoir prendre sa retraite dans deux ou trois ans et retourner vivre ses dernières années en Italie. Il avait déjà une petite maison dans les environs de Syracuse et les capitaux qu’il avait placés lui assureraient une rente honnête.

Il déposa Hubert sur Maidan Assaraia, devant le Château-Rouge.

La Fiat 124 n’avait pas bougé depuis la veille. Ne voulant rien laisser au hasard, Hubert s’assura qu’elle n’était pas piégée avant de reprendre le volant.

Par l’avenue Adrian-Pelt, dont les palmiers s’agitaient mollement dans le feu des réverbères, il rejoignit l’Hôtel Uaddan.

L’employé de la réception feignit de ne pas remarquer ses vêtements salis et son visage mangé par une barbe de trente-six heures. Sans un mot, il lui tendit une lettre en même temps que la clé de sa chambre.

L’enveloppe portait seulement son nom et l’adresse, sans timbre ni cachet de la poste.

— Pouvez-vous me dire qui a apporté cette lettre et quand ? demanda Hubert.

L’employé le pria d’attendre et alla questionner les autres membres du personnel présents. Il revint très vite.

— En début d’après-midi, expliqua-t-il. Un jeune garçon à qui on avait dû glisser la pièce.

Hubert qui n’aimait pas qu’on lui forçât la main ignora l’allusion et se dirigea vers l’ascenseur.

Intrigué, il ouvrit la lettre sans plus attendre. Il réprima un sifflement en lisant le texte.

 

L’homme que tu sais a quitté Tripoli pour se rendre à Sebha. J’y pars à mon tour. Rejoins-moi dès que tu le pourras. Je t’expliquerai tout. Je t’embrasse.

R.F.

 

Hubert songea qu’il était difficile d’être à la fois plus clair et plus sibyllin. Toutefois, il n’y avait pas trente-six « R.F. » pour l’embrasser. Cela signifiait que Renata avait été libérée par les « policiers » qui l’avaient arrêtée la veille. À moins qu’un plaisantin ne lui ait envoyé cette lettre pour lui faire voir du pays…

Quoi qu’il en soit, Hubert n’avait pas l’intention de le décevoir. Une fois dans sa chambre, il commença par regarder s’il n’y avait pas de bombe sous le lit, dans les placards ou au bout de la chasse d’eau, puis il décrocha le téléphone pour demander quand avait lieu le prochain départ pour Sebha.

Il n’y avait pas d’avion avant le lendemain matin. Il chargea l’employé de lui réserver une place.

Une douche et un coup de rasoir lui rendirent une apparence plus présentable. Après avoir passé une chemise et des vêtements propres, Hubert redescendit.

Le téléphone de sa chambre ne lui inspirait qu’une confiance modérée et il préférait appeler à partir d’une des cabines de l’hôtel reliées directement au réseau.

Cinq minutes lui furent nécessaires pour obtenir Wayne Steele à Wheelus Field.

Il se fit reconnaître du commandant et précisa qu’ils pouvaient parler librement.

— Je suis rudement content de vous entendre, s’exclama ce dernier. Après votre lettre m’indiquant que vous vous rendiez au Café Omar et ce qui s’y est passé, je vous croyais mort…

Hubert jeta un coup d’œil vers la porte vitrée pour vérifier que personne ne se trouvait à proximité pour entendre.

— Qu’est-il arrivé exactement ?

— Je croyais que vous le saviez, répliqua Steele. D’abord une fusillade qui a réveillé tout le quartier… Lorsque les flics sont arrivés, la maison était en feu. Et le temps qu’on fasse appel aux pompiers, tout a sauté. Les journaux ne parlent que de ça dans la mesure où la censure n’a pas pu les museler totalement. On a dit que c’étaient des bouteilles de gaz butane mais il devait y avoir plusieurs dizaines de kilos d’explosifs dans la baraque.

Il grogna.

— En outre, je me suis laissé dire que la police avait retrouvé assez d’armes pour équiper plusieurs groupes de choc, compléta-t-il.

— Des victimes ? questionna Hubert en pensant à Mustapha Chardaki.

— Plusieurs flics ont été plus ou moins amochés par l’explosion et deux corps carbonisés ont été découverts dans les débris, répondit Steele. Dans leur état, pas question de les identifier. Je commençais à craindre que vous ne soyez l’un d’eux.

— Renata Forlani ?

Steele soupira bruyamment.

— Toujours rien, fit-il. D’après les tuyaux que j’ai pu avoir la police camperait devant chez elle pour lui demander des éclaircissements sur l’explosion de sa voiture.

Hubert songea à la lettre. Normalement, elle aurait dû passer chez elle pour se changer et prendre une valise. Enfin, elle lui fournirait sans doute des explications puisqu’elle le lui avait promis.

— Martinelli ?

— Apparemment, personne ne l’a encore découvert, dit le commandant.

La villa étant habituellement inoccupée, cela n’avait rien d’extraordinaire. Un éventuel cambrioleur se garderait bien de signaler sa trouvaille. Il faudrait probablement attendre que des gosses pénètrent dans la maison pour que la police en soit informée.

En fin de compte, il ne semblait pas s’être passé grand-chose de neuf pendant qu’Hubert était resté enfermé dans sa cave.

— Avez-vous reçu une réponse de Washington à la demande d’information ? s’enquit-il.

— J’allais justement vous en parler, répondit Steele. Il se pourrait que vous ayez levé un lièvre de taille.

Hubert dressa l’oreille, subitement intéressé.

— Allez-y…

— Ce n’est nullement certain, mais il y a une chance sur deux pour que votre Mustapha Chardaki s’appelle en réalité Dimitri Viktorovitch Povmanian, déclara Steele.

Hubert laissa échapper un juron. Depuis un certain temps, Dimitri Povmanian était devenu la bête noire de la branche CIA chargée du Moyen-Orient.

Arménien né en URSS, ancien cadre du MVD passé au GRU, il avait fait parler de lui chaque fois qu’un pays arabe occupait la première page des quotidiens à la suite de troubles intérieurs. Sa présence avait été signalée tour à tour en Irak, à Aden, au Yémen, et plus récemment au Soudan, pendant la préparation du coup d’État pro-soviétique.

Tout ce qu’on savait de lui, c’était qu’il passait pour un des spécialistes les plus efficaces de l’agitation des masses. Ses origines orientales lui permettaient de s’intégrer aux populations arabes sans se faire repérer.

Dimitri Povmanian en Libye, cela expliquait des quantités de choses…

— On dirait qu’il ne vous est pas inconnu, remarqua Steele.

— Plutôt, rétorqua Hubert qui revoyait le regard froid et rusé de Chardaki. Attendez-moi à Wheelus. J’arrive…
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Le fokker friendship blanc et or des Kingdom of Libya Airlines vira sur l’aile pour se présenter à l’atterrissage.

En dessous, à perte de vue, s’étendait un sol de pierraille ocre-rouge d’une monotone platitude. Dans le lointain, au-delà des sables couleur caramel, on devinait la masse grise et inhospitalière des contreforts montagneux. Parfois, un piton mauve émergeait du désert que le soleil implacable écrasait de son aveuglante lumière. Pas un arbre depuis des centaines de kilomètres…

L’appareil se redressa et perdit de l’altitude.

Par le hublot, Hubert aperçut la palmeraie poussiéreuse au milieu de laquelle étaient éparpillés les trois villages formant la ville arabe de Sebha. D’abord des maisons grises, sans fioritures, tassées les unes contre les autres le long d’étroites ruelles de terre et de sable. Puis ce fut la ville moderne, un assemblage hétéroclite de parallélépipèdes sans grâce, semés au hasard au milieu du reg par un architecte qui aurait manqué de fonds pour achever son œuvre.

Quelques arbres anémiques étaient plantés et entretenus à grands frais, quelques villas à jardins ne parvenaient pas à égayer la tristesse de cette capitale de parodie.

Enfin, ce fut la masse puissante et trapue de l’ancien Fort-Leclerc perché sur un piton dominant la piste du terrain d’aviation.

Hubert considéra avec nostalgie ce vestige d’un passé pas tellement éloigné, dont la prise avait permis aux Français de reconquérir tout le Fezzan.

L’avion finit de rouler et s’immobilisa sur le parking surchauffé. Les passagers étaient peu nombreux, une vingtaine au maximum, quelques fonctionnaires drapés dans leur suffisance, deux officiers portant décorations, un commerçant syrien et plusieurs pétroliers bruyants. Il n’y avait aucun touriste, même pas une de ces Anglaises rassies et infatigables qui parcourent inlassablement le monde.

Il aurait fallu être un masochiste convaincu pour venir par plaisir à Sebha.

Dehors, la chaleur était épouvantable. Dans le ciel d’un bleu égal aucun nuage ne venait tempérer l’ardeur accablante du soleil. L’air était d’une sécheresse totale, absorbant la sueur sitôt jaillie des pores. Sous les pieds, le goudron donnait l’impression de se liquéfier et brûlait à travers les semelles des chaussures.

Une fois les bagages déchargés, Hubert resta seul avec le commerçant syrien pour emprunter le minibus de la compagnie. Les deux officiers étaient partis pour le fort sur lequel flottait le drapeau libyen, les fonctionnaires étaient montés dans les grosses Mercedes climatisées qui les attendaient et les pétroliers s’étaient entassés dans deux Land-Rover qui avaient démarré en trombe.

Avant son départ de Tripoli, Hubert avait établi le contact avec Kiriakis et Hamid Manhour. Les deux hommes lui avaient fait leur rapport.

Grâce à ses connaissances en mécanique, le Grec s’était fait embaucher comme chef mécanicien dans un garage du centre de la ville tenu par un Anglais. De son côté, le Libanais avait réussi à dénicher une place au Centre culturel arabe. D’autre part, il avait retrouvé un vague cousin qui tenait un magasin et semblait très bien introduit dans le petit commerce de la capitale.

Hubert leur avait donné le feu vert pour commencer à « tester » les personnes susceptibles de leur être utiles.

De ce côté-là donc, tout allait bien…

Sebha ne possédait qu’un seul hôtel, un établissement de seconde catégorie, qui portait le nom ronflant de Sebha Palace Hôtel. Hubert s’y fit déposer.

C’était un bâtiment d’aspect convenable dont la blancheur avait été rougie par les vents de sable, qui possédait une cour intérieure partiellement à l’abri du soleil. Hubert avait télégraphié de Tripoli pour retenir une chambre, mais sa réservation semblait s’être perdue en cours de route.

Après de multiples palabres, le patron s’aperçut qu’il lui en restait une et consentit à la lui attribuer. Hubert en prit possession pour constater que les robinets de la salle de bains ne laissaient pas couler la moindre goutte d’eau. Renseignements pris, on lui affirma que c’était purement momentané.

Il s’enquit ensuite de Renata Forlani. L’hôtel n’ayant pas de concurent, elle y était forcément descendue, à moins de connaître quelqu’un susceptible de l’héberger.

Effectivement, elle était arrivée la veille et avait passé la nuit là, mais elle était sortie très tôt le matin et n’était pas encore rentrée. Elle n’avait laissé aucun message.

À tout hasard, Hubert demanda aussi des nouvelles de Mustapha Chardaki. Aucun client de ce nom ne s’était inscrit à l’hôtel. Ce qui était à prévoir.

Faute de savoir quand Renata reviendrait, Hubert décida d’aller photographier quelques dromadaires pour accréditer sa couverture de journaliste. En même temps, cela lui permettrait de voir s’il était surveillé.

En sortant il emporta un des appareils que Steele lui avait confiés.

Avec l’approche de la mi-journée, la chaleur devenait de plus en plus écrasante. Hubert fut en sueur au bout de dix mètres.

Néanmoins, il se mit à marcher dans la direction de Sebha Djedid, la vieille ville des caravanes dont le mur d’enceinte gris était visible au milieu de la palmeraie, à deux ou trois kilomètres de là.

Hubert eut bientôt atteint les premiers palmiers. Çà et là, des groupes de gosses en haillons traînaient ou jouaient à se battre dans la poussière. La plupart étaient assaillis par des nuées de mouches qui s’agglutinaient en grappes bleutées autour de leurs lèvres, de leurs narines et de leurs yeux. Habitués, ils ne se donnaient même pas la peine de les chasser. La moitié au moins avaient un œil voilé par le trachome.

Un peu écœuré, Hubert continua jusqu’au groupe de dromadaires que gardaient plusieurs touareg somnolents. Ceux-ci ne tournèrent même pas la tête dans sa direction lorsqu’il commença à les photographier.

En fait, Hubert s’en fichait pas mal, ayant remarqué qu’un Libyen en barracan s’était attaché à ses pas à sa sortie de l’hôtel. Son souci présent était de trouver un endroit tranquille où il pourrait l’attirer pour avoir un « entretien » avec lui. Mais en plein jour les lieux s’y prêtaient difficilement.

Dans le désert où un homme s’apercevait à des kilomètres l’autre ne le suivrait sûrement pas, et dans la palmeraie il y avait décidément beaucoup trop de monde.

En désespoir de cause, Hubert fit demi-tour pour rentrer à l’hôtel. Si son séjour à Sebha se prolongeait, il pourrait toujours, la nuit venue, effectuer une nouvelle tentative.

Rejoignant le « Palace » avec l’impression d’avoir transpiré plusieurs litres d’eau, son premier soin fut de se rendre au bar pour boire jusqu’à plus soif.

Du moins avait-il pu constater que ses adversaires étaient informés de son arrivée…

Hubert en était à son troisième jus d’orange glacé – l’alcool n’étant pas recommandé en la circonstance – lorsque Renata fit son apparition.

Un pantalon de toile et une chemisier moulant dissimulaient mal ses formes sculpturales.

Ses cheveux étaient protégés par un foulard noué en cagoule.

Elle l'ôta d’un geste gracieux et s’avança vers lui avec un large sourire.

Apparemment, la belle Renata ne se ressentait pas outre mesure des heures passées entre les mains des « policiers » qui l’avaient enlevée.

Hubert se leva pour l’accueillir.

— Comment vas-tu ? demanda-t-il en s’inclinant ironiquement.

Aussitôt, elle se rembrunit.

— Tu ne m’embrasses pas ?

Lui déposant un baiser amical sur le front, il lui proposa un siège en répondant avec amusement :

— Bien sûr que si. Tu bois quelque chose ?

Renata le regarda avec reproche et poussa un soupir.

— Bon, fit-elle. Je suppose que tu attends mes explications…

Hubert eut un geste de la main.

— Surtout ne te crois pas obligée…

Rapidement, elle jeta un coup d’œil circulaire.

— Pas ici, dit-elle en montrant le barman qui somnolait. Allons dans ma chambre.

La jeune femme tourna les talons et se dirigea vers la sortie. Hubert lui emboîta le pas.

Sa chambre était située du même côté que la sienne mais trois portes plus loin. Ils entrèrent puis elle poussa le verrou derrière eux.

Hubert n’avait pas bougé, curieux de connaître la suite. La jeune fille le regarda un bref instant, parut hésiter et le rejoignant, noua ses bras autour de son cou, bouche entrouverte.

— Cette fois, tu n’as aucune raison de ne pas m’embrasser, souffla-t-elle. Vraiment…

Hubert avait pour principe de ne jamais refuser un tel service à une jolie femme.

Frémissante, elle se plaqua étroitement contre lui.

Ils restèrent un long moment enlacés, soudés par un magnétisme réciproque qui les empêchait de s’écarter, puis Hubert sentit qu’elle glissait une main entre eux pour faire sauter les boutons, écarter fébrilement les vêtements qui faisaient écran à leur désir.

— Maintenant, murmura-t-elle d’un ton sourd. J’en ai tellement envie…

Hubert aurait été mal venu de prétendre le contraire. Elle savait à quoi s’en tenir depuis déjà un bon moment.

Avant de la renverser sur le lit, il pensa qu’elle devait avoir pas mal de choses à se faire pardonner. Elle ne perdait rien à attendre…

*
* *

Hubert se dressa sur un coude et regarda Renata allongée à côté de lui, nue et abandonnée.

Bien qu’elle fît semblant de dormir, il était convaincu qu’elle était parfaitement réveillée.

— Si tu me parlais de ces fameux « policiers », dit-il.

La jeune femme battit des cils comme s’il venait de la tirer de son sommeil.

— Que dis-tu ? fit-elle en s’étirant avec un soupir voluptueux.

Posément Hubert répéta sa question.

Elle était assez fine et ne s’y trompa pas. D’un coup de reins souple, elle s’assit sur le lit et recula pour s’appuyer le dos à l’encadrement.

— Les hommes qui sont venus chez moi n’étaient pas de vrais policiers, déclara-t-elle.

Hubert n’en fut pas surpris. Elle continua sans qu’il ait besoin de l’y inviter.

— Pour leur sécurité, je préfère ne pas te révéler qui ils sont exactement, fit-elle. Nous appartenons tous à un mouvement qui s’inquiète de l’avenir de la Libye.

— J’ai cru comprendre qu’il y avait actuellement beaucoup de monde dans ce cas, remarqua-t-il négligemment.

— Ne te méprends pas sur notre compte, répliqua-t-elle, piquée au vif. Nous ne sommes ni des communistes, ni de vulgaires agitateurs. Nous respectons profondément le roi, mais il est âgé et nous devons envisager ce qui se passera au moment de sa succession.

Avant de poursuivre, elle s’interrompit un court instant.

— Le prince héritier ne bénéficie pas du même soutien populaire et l’armée est très partagée à son sujet. Déjà, toutes sortes d’intrigues se nouent ouvertement pour le supplanter. Un des hommes les plus en vue est le Prince Noir et beaucoup par avance le donnent gagnant.

— Cela promet du sport, intervint Hubert. Et toi, que représentes-tu là-dedans ?

— La situation est très sérieuse, répliqua-t-elle. Il est certain que les communistes et les progressistes pro-nasseriens vont chercher à profiter des circonstances pour s’emparer du pouvoir. C’est ce que nous voulons éviter à tout prix.

— Ce n’est pas compliqué. Puisque vous les connaissez, vous n’avez qu’à les faire arrêter…

Renata secoua la tête.

— Cela ne servirait à rien parce qu’il en viendrait d’autres, fit-elle. Nos frontières sont beaucoup trop étendues pour que nous puissions empêcher les infiltrations à partir de l’Algérie, du Soudan ou de l’Égypte.

Hubert savait tout cela. En revanche, il ignorait encore où elle voulait en venir.

— Sous la pression des autres pays arabes, le gouvernement a déjà demandé l’évacuation des bases de Wheelus, Benghazi et El Adem, expliqua-t-elle. En cas de troubles graves ou de coup d’État communiste, le départ des Américains et des Anglais deviendrait inévitable.

— On s’en remettrait, ce ne serait pas la première fois…

La jeune femme saisit le bras d’Hubert.

— Nous savons qu’une partie du Congrès américain souhaite la suppression de la plupart des bases étrangères, reprit-elle d’un ton empreint de gravité. L’occasion serait trop belle pour leur donner satisfaction, d’autant que dans le cadre de l’OTAN la surveillance de la Méditerranée orientale pourrait se faire à partir de la Grèce.

Hubert songea à la tête de M. Smith s’il l’avait vu en train de subir un cours de stratégie et de politique internationale, prodigué dans un lit par une jolie femme en tenue d’Ève. Il eût sans doute été profondément choqué.

— Nous devons empêcher que les Américains abandonnent Wheelus, conclut-elle avec force. L’armée libyenne ne résisterait pas à une guerre civile. Seuls, les Américains avec les Anglais, pourraient rétablir l’ordre en cas de tentative de coup d’État communiste.

Hubert commençait à y voir clair.

— C’est pour cela que tu m’as mis sur la piste de Mustapha Chardaki ?

Elle acquiesça.

— Nous nous doutions que la CIA enverrait un agent après l’attentat contre Wheelus. Nous avons décidé d’établir le contact par l’intermédiaire de Martinelli. Les autres ont dû en avoir vent et le liquider comme ils ont tenté de le faire pour moi.

C’était tout à fait plausible.

— Pourquoi alors l’intervention de tes amis de la « police » ?

— Cela a été une erreur, déclara-t-elle. Ils étaient inquiets pour moi après la mort de Martinelli. Lorsque je les ai vus arriver, j’ai compris et je t’ai donné le nom de Mustapha Chardaki. Ensuite, nous nous sommes arrangés pour te surveiller à distance afin de voir comment les choses se déroulaient.

Hubert hocha la tête. Cela expliquait la fusillade du Souk el Turk. Voyant qu’il s’était laissé prendre, les autres étaient intervenus pour le délivrer.

— Nous avons été obligés de t’emmener pour que tu ne sois pas arrêté et nous t’avons gardé le temps de retrouver la piste de Chardaki, compléta-t-elle.

Elle laissa retomber ses bras le long de son corps.

— Voilà, c’est tout…

Hubert soupira.

Présentée de cette manière, l’affaire était « on-ne-peut-plus-claire ».

— Autrement dit, résuma-t-il, vous comptez sur moi pour apporter la preuve que Chardaki fomente un soulèvement communiste afin de convaincre le Congrès qu’il est dans l’intérêt général de demeurer à Wheelus contre vents et marées.

Renata eut un mince sourire.

— C’est à peu près ça, approuva-t-elle. Si les Américains restent à Wheelus, les Anglais conserveront sûrement Benghazi et El Adem…

— Et Chardaki ? questionna Hubert. Il faut quand même compter avec lui.

— C’est là que tu interviens, répliqua-t-elle vivement. Nous avons appris qu’il est parti pour Ghat sous le prétexte d’aller visiter les sites préhistoriques de l’oued Mathendous (5). En réalité, il doit rencontrer des chefs de tribu du côté de l’Edeyen de Mourzouk afin d’organiser la rébellion dans tout le Fezzan.

Au froncement de sourcils d’Hubert, elle se hâta d’ajouter :

— Tu vois que nous sommes bien renseignés…

— Je vois, acquiesça-t-il.

— Tout est prévu, conclut-elle. J’ai obtenu une Land-Rover avec tout l’équipement indispensable pour emprunter la piste jusqu’à Ghat. Nous partirons demain avant l’aube pour éviter les plus grosses chaleurs.

— Et une fois sur place ? s’inquiéta Hubert d’un ton neutre.

— Des amis nous fourniront l’aide dont nous aurons besoin.

Elle s’étira et fit mine de se lever du lit.

— J’ai faim…

Hubert tendit vivement le bras et l’attrapa par la taille pour la ramener vers lui. Un sourire narquois découvrit sa denture puissante de carnassier.

— Moi aussi…

Sur l’instant, elle le considéra avec étonnement, puis elle le regarda mieux et son expression se transforma en une franche incrédulité.

Elle simula l’effroi.

— Ce n’est pas vrai, s’exclama-t-elle. Tu veux ma mort…

Elle feignit de se débattre et de se refuser. Avec un rire Hubert la plia sous lui, glissa un genou entre ses cuisses serrées. Elle résista très peu, juste pour la forme.

— Une mort bien douce… murmura-t-elle d’une voix de gorge.

Oubliant sa faim, elle ouvrit les jambes et pour l’attirer lui planta ses ongles dans le dos.

*
* *

La nuit était tombée sur le désert.

Épuisée, Renata dormait profondément dans la position du fœtus. Cette fois, ce n’était pas un simulacre. Il aurait fallu un coup de tonnerre pour la réveiller.

Hubert consulta sa montre. Dix heures moins dix.

Précautionneusement, il entreprit de se lever, chercha ses vêtements pour s’habiller.

La jeune femme n’avait pas bougé d’un millimètre et le rythme de sa respiration demeurait égal, lourd et lent.

Ils avaient passé la plus grande partie de la journée à faire l’amour, s’interrompant uniquement pour les repas. À aucun moment, Renata n’avait invoqué de prétexte pour chercher à entrer en contact avec ses amis.

De ce côté-là, tout devait être prévu à l’avance.

Silencieux, Hubert quitta la chambre et se dirigea vers la sienne. Comme s’il avait l’intention d’y pénétrer, il ouvrit puis referma la porte.

Il revint alors sur la pointe des pieds jusqu’à celle de la jeune femme, colla son oreille contre le battant. Elle dormait toujours.

Rassuré, il retourna chez lui, entra sans bruit et alluma la lumière.

Apparemment, on n’avait pas fouillé. Les repères placés à la porte de l’armoire n’avaient pas été modifiés et le cheveu qu’il avait engagé sous le couvercle de sa valise était exactement tel qu’il l’avait disposé.

Rien sous le lit ni dans la salle de bains, pas une grenade reliée à la bonde du lavabo ou à la douche…

Hubert se sentait vaguement déçu. Inquiet, aussi.

Sur le point de sortir sa valise de l’armoire pour la poser sur le lit, il s’immobilisa et considéra attentivement la couverture. Tiens, tiens…

Si la chaleur est torride dans la journée, les nuits sont souvent étonnamment fraîches au Fezzan comme au Sahara. Un drap et une couverture ne sont pas de trop.

Cette dernière, de fabrication locale, était en laine et se composait d’un certain nombre de bandes de couleurs vives, agrémentées de figures géométriques.

Entre autres dons, Hubert possédait une mémoire visuelle surprenante. Et celle-ci lui disait que les dessins avaient été légèrement déplacés depuis la dernière fois où il était venu dans sa chambre.

Ayant posé sa valise sur le sol, il prit un cintre dans la penderie et s’approcha du lit.

Prudemment, il glissa la tige de bois entre les deux draps près du traversin, souleva en jetant un regard circonspect. Il n’y eut aucune résistance autre que celle des deux parties bordées sur les côtés.

Hubert empoigna alors la couverture en même temps que le drap de dessus et les tira d’un mouvement rapide jusqu’au pied du lit.

Un sifflement lui échappa.

Dans le fond, trois énormes scorpions des sables dérangés dans leur sieste, se dressèrent brusquement en position d’attaque, pinces braquées vers l’avant, dard replié pour frapper.

Hubert réprima un frisson en pensant à ce qui serait arrivé si Renata n’avait pas choisi l’autre chambre pour lieu de leurs ébats. Nul doute qu’alors il n’aurait guère prêté attention aux rayures de la couverture…

Les trois horribles bestioles restaient dans l’expectative. La plus chétive était aussi grosse qu’un doigt et toutes les trois possédaient cette teinte voisine du miel des espèces mortelles.

Hubert ne perdit pas de temps à se demander à qui il devait ce présent. Il ne tenait pas à les voir se mettre à courir dans tous les sens et être obligé de leur donner la chasse dans la chambre.

Après s’être assuré qu’un quatrième échantillon ne s’était pas égaré sur le carrelage, il les écrasa à même le drap avec une de ses chaussures sans une pensée pour la S.P.A.

Brrrr ! le spectacle des queues annelées prolongées par le dard mortel avait de quoi faire frémir.

Avec précaution, pour le cas où l’un d’eux aurait été imparfaitement estourbi, Hubert alla secouer le drap dans la cuvette des W.C. et fit couler l’eau.

Maintenant que tout danger était écarté, il n’était pas mécontent. C’était la preuve que les autres ne l’oubliaient pas. Si on l’estimait dangereux au point de chercher une fois de plus à le supprimer, c’est qu’il était sur la bonne voie.

Avec cette histoire, il était dix heures et quelques minutes.

Sans perdre une seconde de plus, Hubert prit dans sa valise le second appareil photographique que lui avait remis Steele. Sous l’apparence d’un authentique Rolieiflex, c’était en réalité un émetteur-récepteur radio transistorisé possédant un champ d’action de plusieurs kilomètres.

Hubert ouvrit le boîtier, déploya l’antenne et mit le contact, puis il sortit le laryngophone qu’il fixa contre sa gorge et l’écouteur qu’il glissa dans son conduit auditif.

Le bruit de fond lui apprit que l’appareil fonctionnait normalement. Il régla la puissance.

Normalement, les vacations étaient prévues toutes les heures paires, mais il était convenu que son correspondant garderait l’écoute pendant plusieurs minutes en cas de retard.

— Djerboa appelle Sahr, prononça Hubert sans que le son franchisse ses lèvres. Djerboa appelle Sahr (6)…

Le laryngophone le dispensait de s’exprimer à haute voix, ce qui était un avantage certain dans l’éventualité où quelqu’un aurait écouté d’une chambre voisine.

L’écouteur vibra en retour.

— Ici Sahr, je vous entends, Djerboa…

Un rire bref, puis :

— Je commençais à me demander si vous ne vous étiez pas endormi…

Hubert ne releva pas l’allusion.

— Nous partons pour Ghat demain avant l’aube, expliqua-t-il. Voici mes instructions…
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Indistincte, la piste s’étendait à perte de vue devant le capot de la Land-Rover.

Hubert conduisait, les mains crispées sur le volant qui tressautait comme un marteau piqueur. À côté de lui, Renata parvenait à somnoler malgré les cahots incessants. Visiblement, elle n’avait pas encore récupéré, après les « explications » de la veille…

Le soleil était aveuglant malgré les verres teintés, la chaleur abominable.

Tout autour, le désert n’était qu’un immense océan de sable et de pierres porté au blanc incandescent.

Hubert avait les yeux rougis à force de scruter la route devant le véhicule pour déjouer les pièges du sol : plaques de sables mouvants où ils s’enliseraient jusqu’aux essieux, blocs d’effondrement contre lesquels ils briseraient irrémédiablement le train avant… le danger le plus grave consistant certainement à s’écarter de la piste sans s’en rendre compte et à sauter sur une mine datant de la seconde guerre mondiale.

Quelques millions d’exemplaires, de diverses nationalités restaient encore ensevelis aux quatre coins de la Libye. Tomber sur l’une d’elles ne pardonnait généralement pas (7).

Ils avaient quitté Sebha avant l’aube, lorsque la fraîcheur de la nuit se faisait encore sentir. Une portion de route goudronnée leur avait permis de prendre de l’avance et de gagner Djerma et Oubari par la vallée des Garamantes aux ruines célèbres.

Après la passe de Bal el Mac Nussa et sa forêt pétrifiée, ils avaient abordé la partie la plus dure du trajet, une simple piste à moitié effacée entre les hautes dunes rousses de l’Edeyen d’Oubari et les pitons noirs du Messak Settafet surplombant les lacs de pierres sombres.

Jusqu’à présent, tout s’était bien passé et, sauf enlisement définitif, accident grave ou panne irréparable, ils parviendraient à Ghat en fin d’après-midi.

De toute façon, à moins de sauter sur une mine, ils étaient équipés pour faire face aux accidents qui pouvaient survenir : pelles et tôles perforées afin de se désensabler, réserves de vivres et d’eau pour plusieurs jours, carabines et munitions pour se défendre contre bêtes ou hommes…

Quelqu’un finirait bien par emprunter la piste. Sans oublier Sahr qui s’inquiéterait de leur disparition.

La Land-Rover était en excellent état et le moteur tournait rond. Un incident mécanique paraissait improbable.

Hubert avait bien essayé de faire parler Renata pour savoir qui étaient les « amis » qui les attendaient à Ghat. Elle avait éludé ses questions, invoquant des raisons de sécurité et avait affirmé qu’il les verrait le moment venu. Il n’avait pas insisté.

Après Oubari, les trépidations dues à l’état de la piste avaient rendu la conversation difficile. D’ailleurs, ils n’avaient pas grand-chose à se dire et Hubert devait reporter toute son attention sur la conduite.

Elle s’était alors mise à somnoler.

Si les sables ne sont jamais totalement désertiques dans la mesure où on trouve souvent des touffes de maigres graminées, voire des fleurs au creux des dunes, les étendues de pierrailles que traversait la piste étaient d’un dénuement absolu.

C’était un paysage presque lunaire dans sa complète désolation, limé par les vents, rongé jusqu’à la trame. Un univers exclusivement minéral, meurtri par le soleil éternel.

À trois heures, la Land-Rover arriva en vue de Serdelès, petite oasis d’où partait une seconde piste en direction de l’Algérie dont la frontière était proche.

La police locale disposait d’un stock d’essence suffisant pour qu’Hubert pût refaire le plein de la Land-Rover. En théorie, il avait assez de carburant pour couvrir les cent trente derniers kilomètres qui les séparaient de Ghat, mais il préférait prendre toutes ses précautions.

Ils reprirent la piste qui suivait maintenant la tranchée du Tanezrouft, plein sud.

Une heure plus tard, ils dépassaient le point d’eau de Tahalla, signalé par quelques « zéribas » de nomades, construites en troncs de palmiers et branchages secs. Désormais, avec l’apparition des granités de l’Amsak sur la gauche, ils touchaient au but.

S’ils avaient de la chance, ils atteindraient Ghat à la nuit tombante. Le soleil commençait à décliner au-dessus des contreforts algériens du Tassili des Ajjer.

Renata était tout à fait réveillée.

Comme le chemin semblait s’améliorer, elle se mit à parler de choses et d’autres, évoquant les Touareg et les anciennes caravanes de sel ou d’esclaves.

La jeune femme connaissait un peu la région pour y être déjà venue. D’après elle, la pratique de l’esclavage n’avait pas complètement disparu et posait de sérieux problèmes au Gouvernement libyen. Il n’était pas rare que les voyageurs se voient proposer des jeunes filles pour un prix relativement modique dans certaines oasis du sud (8). On murmurait que les chefs locaux et même plusieurs hauts fonctionnaires s’étaient ainsi constitué de véritables harems.

Ils n’étaient plus qu’à une trentaine de kilomètres de Ghat, lorsque Hubert aperçut deux véhicules devant lui, sur la piste. L’absence de tout nuage de poussière indiquait qu’ils étaient arrêtés.

Sur le moment, il pensa qu’ils étaient en panne, puis, en se rapprochant, il se rendit compte qu’il s’agissait d’un command-car et d’une jeep. Plusieurs soldats en uniforme étaient descendus et agitaient les bras pour l’inviter à stopper.

Hubert se tourna vers la jeune femme, interrogateur.

— Ce sont tes amis ?

Elle paraissait intriguée et secoua la tête négativement.

— Je ne pense pas, répondit-elle. Ce n’était pas prévu ainsi.

Hubert tendit machinalement la main vers la carabine, coincée entre les deux sièges, interrompit son geste. Il devait s’agir d’un contrôle dû à la proximité de la frontière algérienne. Il songea qu’il avait bien fait de dissimuler son pistolet au lieu de le laisser dans sa valise. Peut-être les autres avaient-ils des ordres pour fouiller les bagages.

— Tu ne crois pas qu’on devrait faire demi-tour ? s’inquiéta Renata.

Il haussa les épaules.

— Trop tard, fit-il. Autant voir ce qu’ils nous veulent.

Le Sahara n’était pas le Far-West et une poursuite aurait forcément tourné à leur désavantage. Il aurait bien fallu repasser par Serdelès et, à Ghat, on disposait sûrement d’une radio.

— Ne fais pas cette tête, sinon ils vont croire que tu as volé un puits de pétrole.

Pendant une seconde, Hubert craignit qu’elle ne lui ait raconté des histoires et que ce fût justement elle qu’on recherchait, mais cela ne tenait pas debout. Il leur aurait suffi d’attendre leur arrivée à Ghat.

Il freina pour immobiliser la Land-Rover à la hauteur des soldats, dont les deux premiers portaient une mitraillette en bandoulière.

Le troisième, un sergent d’après ses insignes, s’approcha de la portière et salua.

— Veuillez descendre de voiture, dit-il dans un anglais heurté. Nous devons fouiller tous les véhicules qui empruntent cette route. Vos papiers, s’il vous plaît.

Renata lui parla en arabe mais il ne lui répondit pas.

— Descendez, répéta-t-il à l’intention d’Hubert.

Celui-ci ne désirait pas provoquer d’incident et ouvrit sa portière. Après tout, les autres faisaient leur boulot.

Alors qu’il posait le pied par terre, un des soldats lui enfonça le canon de sa mitraillette dans l’estomac.

Hubert se dit que Renata venait de lui jouer un bien sale tour, mais le second soldat braquait, lui aussi, son arme dans la direction de la jeune femme.

— Qu’est-ce que cela signifie ? s’indigna Hubert en faisant mine de s’écarter de l’arme.

— Simple mesure de précaution, déclara le sergent tandis que le soldat lui enfonçait un peu plus sa mitraillette dans l’épigastre.

Malgré la pellicule de poussière rouge qui lui recouvrait le visage, Hubert constata que la jeune femme était positivement décomposée par la peur. En quelques secondes, elle semblait avoir vieilli de plusieurs années.

C’est alors que les deux autres soldats descendirent du command-car d’où ils n’avaient pas bougé jusqu’alors. Le premier était un officier, quant au second, il ne portait aucun insigne de grade, mais Hubert le reconnut immédiatement.

Mustapha Chardaki, alias Dimitri Povmanian…

— Bonjour, dit-il. Vous avez réalisé une belle moyenne depuis Sebha.

— Assez belle en effet, convint Hubert sans se démonter.

Nul besoin d’être sorcier pour comprendre que l’affaire était mal engagée. Très mal, même… Autant l’admettre et se montrer beau joueur. Jusqu’à la fin…

— Vous êtes en panne, peut-être ? fit-il. Dans ce cas, nous pourrions vous aider ou aller chercher du secours à Ghat…

Chardaki-Povmanian se mit à rire.

— J’apprécie les hommes qui conservent leur humour dans l’adversité, déclara-t-il.

Il y avait dans son ton une sorte de regret qu’Hubert trouva de très mauvais augure pour l’avenir.

— En vérité, nous vous attendions, continua le pseudo-archéologue. Je vous confierai même que j’ai adressé quelques prières pour qu’aucun incident ne vous retarde…

— Vous êtes trop bon, ironisa Hubert. Cela vous perdra.

Povmanian eut un geste fataliste.

— Allah est grand et ses volontés sont insondables, fit-il.

» Soyez assez aimable pour lever les mains et vous laisser fouiller.

Hubert baissa les yeux vers la mitraillette qui lui meurtrissait l’estomac. Il grimaça.

— C’est vrai qu’ici, nous n’avons pas à nous inquiéter du bruit.

Le Russe hocha la tête avec amusement.

— J’étais certain que vous vous montreriez raisonnable, assura-t-il.

Le faux sergent passa derrière Hubert et entreprit de lui vider les poches. Celui-ci ne vit pas le coup venir. Il entendit encore le cri de Renata, puis glissa à toute vitesse dans un univers sans problèmes.

*
* *

Sa première idée fut que le train n’en finissait pas de franchir l’interminable viaduc métallique. Un train bien mal suspendu qui le ballottait en tous sens, puis Hubert eut le sentiment qu’il devait plutôt s’agir d’un tunnel, à cause de l’obscurité et de l’impression d’étouffement.

Allongé sur quelque chose de dur, comme une tôle d’acier qui trépidait furieusement il était douloureusement secoué.

Son cerveau lui faisait mal et refusait de fonctionner. Il éprouvait des sensations confuses qu’il ne parvenait pas à rattacher à la réalité. Un instant, il se demanda s’il n’était pas mort, si cette succession d’agressions contre son esprit n’étaient pas un avant-goût de l’enfer.

Hubert dut perdre à nouveau connaissance, puis sa conscience lui revint. La plaque de tôle le secouait toujours aussi douloureusement, mais il eut la conviction qu’il était bien vivant.

Peu à peu, avec une désespérante lenteur, ses idées finirent pas s’organiser vaguement. À travers la souffrance qui lui vrillait la tête, Hubert comprit qu’il avait été jeté à même le plancher de métal d’un véhicule en mouvement.

Il essaya de bouger, sans y parvenir. Ses poignets et ses chevilles étaient solidement ligotés. Son corps était replié sur lui-même, les bras étroitement liés aux jambes. En outre, on l’avait enroulé dans une toile grossière qui dégageait une odeur de suint. Chaque fois qu’il essayait de respirer, le tissu venait se coller à ses narines et à sa bouche, si bien qu’il étouffait à moitié.

Bref, sa situation était vraiment loin d’être brillante… Ses efforts pour remuer durent être remarqués par les gardes. Quelqu’un parla en arabe, et il reçut un coup de pied brutal dans les reins.

Après un nouvel échange de paroles en arabe, le véhicule ralentit pour s’immobiliser enfin dans un grincement de freins. Des chaussures raclèrent le plancher près de sa tête, des mains le palpèrent sans ménagement, s’arrêtant sur son bras gauche.

Hubert sentit soudain qu’on lui enfonçait une aiguille dans le biceps à travers la toile et le tissu de sa chemise. Son esprit se rebella violemment et il chercha à se débattre. En vain… ses liens étaient trop serrés et les mains qui le tenaient trop vigilantes.

L’aiguille fut retirée.

Avant de perdre conscience il perçut vaguement que le véhicule se remettait en marche. Puis il cessa d’exister.

*
* *

Une double impression de froid et de brûlure ranima Hubert.

Une moitié de son corps était frigorifiée alors que l’autre était en proie à la morsure d’une fantastique pelote d’épingles. Son visage lui parut avoir été passé au papier de verre. Des hululements longs et lugubres retentissaient dans son crâne.

Enfin, Hubert réalisa qu’il faisait nuit, qu’il était étendu sur le sol de pierre froid et que le ghibli soufflait. Ce vent du désert entraînait avec lui des millions de particules minérales qui le piquaient comme autant de guêpes invisibles.

La mémoire lui revint. La piste, le barrage, Povmanian, son premier réveil sur la tôle dure d’un véhicule, la piqûre dans le bras…

Hubert banda sa volonté encore anesthésiée par la piqûre de drogue et parvint à s’asseoir tandis que la tempête faisait rage. Il entreprit de se masser suivant la technique du kuatsu accompagnant son action d’une respiration appropriée, pour autant que le permettaient les rafales de poussières infinitésimales arrachées à la pierre.

Péniblement, Hubert se mit debout et regarda autour de lui.

La lumière qui commençait à poindre lui révéla qu’il se trouvait dans une sorte de vallée creusée entre un amoncellement de blocs rocheux. Le ghibli avait tendance à s’apaiser et ne soufflait plus qu’au ras du sol.

Jusqu’alors, Hubert s’était cru abandonné en plein désert. Non sans surprise, il découvrit la Land-Rover à cent cinquante mètres de là. Il secoua la tête.

Non, ce n’était pas une illusion. La voiture était bien réelle.

Encore mal assuré sur ses jambes flageolantes, il s’approcha. Sa gorge desséchée par le ghibli le brûlait et un atroce mal de tête lui serrait les tempes. Cependant tout cela valait mieux que la balle dans la nuque à laquelle il était en droit de s’attendre…

Le ciel s’éclaircissait très rapidement au-dessus des versants de l’oued.

Hubert eut une nouvelle surprise en arrivant près de la Land-Rover. Un corps gisait dans la pierraille. Renata…

Il se rendit compte aussi que l’avant du véhicule était littéralement encastré dans un énorme bloc de rocher qui avait dû rouler le long de la pente.

La bouche sèche, il se pencha sur la jeune femme. Le spectacle lui arracha une grimace. Ses vêtements, qu’on avait lacérés, la dénudaient presque complètement. Son beau corps n’était plus qu’une infinité de plaies et de brûlures, horribles à voir.

Hubert sentit son estomac se nouer. Celui qui l’avait torturée s’était acharné avec sadisme sur son ventre et sur ses seins. Une bête sauvage n’aurait pas fait pire.

Il se rendit compte soudain qu’elle vivait encore, se pencha et lui souleva doucement la tête.

La jeune femme gémit et ouvrit les yeux. Il vit qu’elle le reconnaissait.

— De l’eau, murmura-t-elle d’une voix imperceptible. De l’eau…

Hubert s’apprêtait à aller en chercher dans la Land-Rover, mais elle le retint.

— Attends, souffla-t-elle. Je sais que je vais mourir… Il faut que je te dise…

Son visage n’était plus que l’ombre de ce qu’il avait été. Avec ses plaies à vif exposées sans protection, le ghibli avait dû lui faire endurer le martyre.

— La caravane d’armes qui arrive d’Algérie, articula-t-elle. On devait lui tendre une embuscade pour s’en emparer… Edeyen… Messak Mellet…

Ses lèvres craquelées et enflées l’empêchaient de parler. Hubert dut presque coller son oreille contre sa bouche pour comprendre les mots qu’elle prononçait.

— Te tuer… faire croire… les Américains aident les rebelles…

Une crispation retroussa ses lèvres et découvrit ses dents.

— Je n’ai pas parlé… juste donné les noms… Plus d’importance maintenant… Toi aussi, tu vas mourir…

Elle se mit à haleter, les yeux chavirés.

— De l’eau…

Hubert reposa sa tête et ouvrit la portière de la Land-Rover. Il se figea, statufié.

Les deux jerrycans d’eau étaient là…

Renversés !

Vides !

Le cœur pris dans un étau, Hubert les ramassa et les secoua. Plus la moindre goutte d’eau…

Il comprit alors pourquoi les autres s’étaient donné le mal d’écraser l’avant de la Land-Rover.

Lâchant le jerrycan qu’il tenait à la main, il se précipita et souleva le capot à moitié arraché. Le radiateur était complètement défoncé, percé de part en part.

Et pour s’assurer qu’il ne resterait même pas de quoi remplir un fond de verre, « on » avait dévissé le bouchon de vidange, laissant couler les dernière gouttes sur le sol. On voyait encore la trace dérisoire laissée par la rouille, une fois le liquide évaporé dans le ghibli.

Les épaules basses, Hubert retourna auprès de la jeune femme. Il n’eut pas à lui apprendre la nouvelle. Elle était morte.

Sans trop savoir pourquoi, peut-être parce que le désert est le pays des hyènes et des chacals, Hubert entreprit de ramasser des pierres et de confectionner un cairn (9) sous lequel le cadavre serait hors d’atteinte.

C’était stupide, il s’en rendit compte, car cela entamait des forces qui allaient lui faire cruellement défaut. Quand ce fut terminé, il sentit qu’il pouvait à nouveau réfléchir plus librement.

Objectivement, sa situation était critique, pour ne pas dire désespérée. Perdu au milieu du désert, n’ayant pas la moindre idée de l’endroit où il se trouvait, et sans une goutte d’eau, il n’avait pas une chance sur mille de s’en sortir.

Déjà, Hubert avait l’impression que son palais se transformait en carton et que sa langue enflait. Il tiendrait trente-six ou quarante-huit heures au maximum. Une lente agonie…

Bien sûr, Sahr devait l’attendre à Ghat, mais Shar supposerait qu’ils avaient été retardés sur la piste et n’entreprendrait pas les recherches avant un certain temps, sachant qu’ils disposaient d’eau en quantité suffisante. Du moins le croyait-il…

Hubert ne fut pas surpris de constater que le Rolleiflex avait disparu. De toute façon, son rayon d’action était beaucoup trop limité. Aucun regret à avoir de ce côté-là.

Le ghibli avait effacé les traces de la Land-Rover et des voitures qui les avaient abandonnés. Le fond de l’oued étant encombré de rochers interdisant le passage, il n’existait qu’un débouché vers le désert.

C’était par là qu’il fallait marcher. Ensuite… Hubert rencontrerait peut-être une piste utilisée par les nomades, ou bien il se perdrait dans l’immensité d’une mer de sable.

Pour le cas où on retrouverait la Land-Rover, il inscrivit sur une feuille de papier, son intention de suivre l’oued et de continuer tout droit. Il laissa son billet bien en vue à l’intérieur du pare-brise.

Inutile de mentionner le nom de Povmanian.

Même s’il disparaissait à tout jamais, Steele et Sahr en savaient assez pour deviner ce qui lui était arrivé. Par ailleurs, il ne pouvait pas savoir qui découvrirait la Land-Rover.

Les faux soldats n’avaient pas touché au matériel qu’Hubert avait emporté en cas d’incident. La tente qu’ils avaient emmenée en prévision d’une nuit à la belle étoile était toujours dans son sac. De couleur jaune-orange, elle tranchait sur la noirceur de la pierraille de l’oued.

À l’aide de son couteau, Hubert la découpa en bandes.

Par chance si on peut dire l’endroit ne manquait pas de gros cailloux.

Hubert entreprit de disposer les bandes en les coinçant par des blocs, de peur qu’un coup de ghibli particulièrement violent ne les dispersât. Il composa ainsi trois lettres grossières, S.O.S, ainsi qu’une flèche indiquant la direction qu’il comptait emprunter.

Ce n’était pas très artistique, mais cela devait se voir de haut. Peut-être Sahr avait-il les yeux perçants de son sobriquet…

À la réflexion, Hubert décida d’emporter les derniers morceaux de la tente. S’il changeait de direction pour une raison quelconque, il s’en servirait pour le signaler.

En s’activant, il n’avait cessé de penser à Povmanian. Il n’arrivait pas à comprendre ce qui avait dicté son attitude.

Un agent secret qui se respecte ne tue pas par plaisir. Lorsqu’il le fait, c’est toujours pour assurer sa sécurité, pour défendre sa vie, ou pour des raisons très précises. Généralement, il s’arrange pour que le travail soit propre. Abandonner un homme en plein désert, alors qu’on peut l’abattre d’une balle, ce n’est pas un travail propre.

Il fallait donc que Povmanian voulût laisser croire qu’il s’agissait d’un accident.

Hubert se souvint des dernières paroles de Renata : « Je n’ai pas parlé… Juste donné des noms… » Ce fut pour lui comme une illumination.

Reposant sur le sol les restes de la tente qu’il tenait à la main, il fouilla ses poches, vida son portefeuille.

C’est là, entre des billets de banque, qu’il découvrit la liste qu’on y avait glissée. Une vingtaine de noms…

Il connaissait désormais les intentions de Dimitri Povmanian.

Avec un soupir, il remit le tout dans ses poches. En ce qui le concernait, c’était probablement trop tard, mais cela servirait peut-être à d’autres…

Povmanian et ses acolytes n’avaient pas jugé utile d’emporter la carabine ; sans doute en vue d’accréditer la version de l’accident.

Il la prit, fourra des cartouches dans sa poche. S’il rencontrait un animal, antilope ou autre, il pourrait toujours le tuer pour boire son sang.

Après un dernier regard vers le cairn sous lequel reposait Renata, Hubert se mit en route tandis que le soleil aveuglant commençait à monter dans le ciel.
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Hubert avançait dans un état d’hébétude croissante.

Seule sa volonté hors du commun lui permettait encore de mettre un pied devant l’autre.

La veille, il avait marché toute la journée et une partie de la nuit, s’accordant à peine quelques heures de sommeil. Avant l’aube, il s’était remis en route. Droit devant lui, vers un salut de plus en plus hypothétique, probablement vers la mort…

À présent, l’impitoyable soleil du désert pompait ses dernières forces.

Au fin fond de son esprit embrumé par la fièvre et l’épuisement, il avait conscience que l’échéance était proche.

Sable, soleil, pierres, soleil !

Et encore le soleil, sans la moindre ombre, sans le plus petit fléchissement de l’aveuglante lumière…

La veille, Hubert avait bu son urine ce qui lui avait procuré un bref répit, mais la soif était aussitôt revenue, accablante, obsédante.

Désormais, ses reins douloureux, de plus en plus, lui refusaient tout service.

En cette deuxième matinée de lutte désespérée contre la mort, il n’avait plus soif. Il avait atteint le stade de l’au-delà. Sa gorge n’était plus qu’un fer rouge qui le brûlait intérieurement. Depuis longtemps, ses joues et ses gencives étaient collées et la salive ne venait plus apaiser le brasier de sa bouche parcheminée où sa langue avait pris une proportion monstrueuse. Ses lèvres étaient pelées, craquelées, filamenteuses et le faisaient souffrir atrocement.

Au milieu du délire qui le gagnait, il voyait défiler des lacs limpides tandis que retentissait le bruit des cascades d’eau claire.

Il eût été si simple de s’allonger et de se laisser bercer par ce bruit, délicieux ; mais sa volonté refusait d’abdiquer et le poussait à continuer.

Encore un mètre, deux mètres… Derrière la dune, derrière les rochers, se trouvait la piste conduisant au puits, l’oasis avec ses mares et ses sources, ou encore l’animal qu’il pourrait abattre pour boire à ses veines.

On disait que des hommes avaient survécu, trois, quatre ou même cinq jours sans boire.

D’ici là, Sahr l’aurait retrouvé. Sur ces étendues absolument désertiques, le pilote d’un avion devait voir un homme à des kilomètres.

Ne pas capituler, ne pas s’avouer vaincu, continuer, continuer…

Pierres… soleil… Sable… Soleil… SOLEIL…

Hubert n’eut pas conscience du moment où il s’effondra.

Lorsqu’un filet d’eau coula entre ses lèvres tuméfiées, baignant sa langue démesurément gonflée, et calmant sa gorge en feu, Hubert crut être la victime d’une illusion provoquée par son esprit vacillant. Il se débattit et voulut se relever pour se remettre à marcher.

Une main se posa sur son épaule tandis qu’une voix prononçait des syllabes rauques, mais apaisantes.

Il aperçut alors, penché sur lui, un Targui masqué, qui tenait à la main une outre en peau de chèvre.

Sauvé, il était sauvé !

Il voulut crier sa joie, remercier la Providence, mais sa gorge ne laissa sortir aucun son.

*
* *

Hubert reposait sans pouvoir trouver le sommeil.

Les nomades avaient mis à sa disposition une petite tente en peau de chèvre, ouverte sur l’immensité du désert et l’avaient enveloppé dans une couverture de laine.

Après que le Targui l’eut découvert et l’eut fait boire, il avait à nouveau perdu connaissance si bien qu’il ignorait comment l’homme l’avait ramené à son campement établi près d’une petite oasis clairsemée.

Ce ne fut que dans la soirée, alors que le soleil couchant incendiait l’erg et les zéribas éparpillées autour des feux qu’Hubert sortit du coma. Il avait perdu toute notion du temps, et ignorait combien d’heures il était resté ainsi prostré.

Non sans soulagement, il constata que sa langue avait presque entièrement désenflé et que sa gorge ne le faisait presque plus souffrir.

On avait dû le faire boire pendant qu’il était inconscient.

Malgré sa faiblesse il sentait qu’il récupérait assez rapidement.

Un des nomades qui avait vécu dans le sud tunisien parlait quelques mots de français et lui avait dit qu’ils se trouvaient quelque part à l’ouest de Tanezrouft, à proximité d’un point d’eau appelé Tarz Ulli, et de la frontière algérienne.

Le chef de la tribu lui avait fait savoir qu’il l’hébergerait jusqu’à ce qu’il soit complètement remis, et l’avait invité à partager le frugal repas des hommes bleus, le tarkit, sorte de cataplasme de dattes pilées et d’eau.

À l’encontre des Arabes, à l’égard desquels les Touareg professent le plus grand mépris, les hommes étaient voilés alors que les femmes ne l’étaient pas. Plusieurs jeunes filles circulaient librement sans se dissimuler. Les fiers guerriers sont suffisamment forts et virils pour ne pas avoir besoin de cloîtrer leurs femmes…

Par l’intermédiaire de l’homme qui parlait le français, Hubert avait parlementé avec le chef.

En échange de la carabine et des munitions, celui-ci avait accepté de lui prêter un chameau et un guide pour rejoindre Serdelès. Demain ou après-demain, si Allah le voulait…

Après le repas arrosé de thé vert, Hubert avait remercié le chef et pris congé pour regagner la tente qu’on lui avait attribuée. Il s’était endormi d’un sommeil de plomb et se réveilla alors que le silence le plus total baignait le campement.

Depuis, il ne somnolait plus que par intermittence, l’esprit en repos et les muscles détendus, comme anesthésié par la grande paix du désert.

Hubert était dans une de ces périodes de demi-sommeil lorsqu’il fut alerté par un frôlement tout proche.

Tout d’abord, il pensa qu’il s’agissait d’un animal sauvage.

Drôle d’animal, en vérité…

Avant qu’il ne fût revenu de son étonnement, une ombre furtive avait soulevé la couverture de laine et se coulait souplement tout contre lui en murmurant d’une voix flûtée des paroles qu’il était bien en peine de comprendre. En revanche, il n’y avait pas à se tromper sur le sens de cette visite imprévue. À travers ses vêtements, Hubert éprouva la fermeté de rondeurs qui se lovaient le long de son flanc et de son torse. Une petite main prit la sienne et la guida dans l’échancrure d’un barracan pour lui faire mesurer l’élasticité de deux seins juvéniles entre lesquels se trouvait le traditionnel poignard dans son fourreau.

Hubert sentit ses derniers doutes se dissiper. Il frémit toutefois à l’idée que ses hôtes pourraient le surprendre en pareille compagnie.

Sur le point de renvoyer l’intruse, il se souvint que les Touareg ont un code moral bien à eux, très différent de celui des Arabes ou des musulmans en général.

Avant leur mariage, les femmes sont laissées libres d’avoir toutes les aventures qu’il leur plaît, sans que les hommes y trouvent à redire, bien au contraire.

Pour sa sécurité et sa tranquillité d’esprit, il préférait penser, que celle-ci était bien célibataire…

Elle avait un visage fin aux pommettes hautes et de grands yeux en amande qui brillaient dans l’obscurité. Pour autant qu’il pouvait en juger, elle ne devait pas avoir plus de seize ans, mais l’âge est une notion toute relative en Afrique. Les filles sont très précoces et deviennent femmes dès que la nature leur permet d’enfanter, parfois même avant.

En tout cas, celle-là n’en était sûrement pas à sa première expérience.

Sans s’inquiéter de la passivité d’Hubert, sa main avait entrepris de se frayer un chemin dans les vêtements de ce dernier. Le but qu’elle s’était fixé dénotait des connaissances anatomiques très précises.

La fille laissa perler un petit rire devant le changement qui s’opérait en lui et continua de plus belle.

La situation avait pris un tour irréversible. Hubert ne pouvait qu’obéir à la logique.

Il s’apprêtait à le faire, quand brusquement une seconde silhouette se glissa dans la tente. À la vue des deux corps enlacés sous la couverture, la nouvelle arrivante poussa une exclamation de surprise et de dépit.

La place était prise !

Réprimant le rire qui le gagnait, Hubert imagina ce qui se passerait si une troisième ou une quatrième choisissaient cet instant pour arriver. Cela risquait de se terminer par une belle bagarre.

Se pressant encore un peu plus contre lui, la première fille invectiva l’autre d’une voix âpre, défendant manifestement son droit de priorité.

La malheureuse repartit la tête basse et Hubert ne sut jamais s’il perdait au change.

Deux cuisses nerveuses se mêlèrent aux siennes, et il ne s’interrogea pas davantage.

*
* *

La fille était repartie silencieusement avant que l’aube n’ait commencé de rougeoyer derrière les dunes immobiles. Avant de s’en aller, elle lui avait murmuré des paroles incompréhensibles sur un ton amoureux et reconnaissant. À certaines mimiques, il avait cru deviner qu’elle s’appelait Amina et lui proposait de revenir la nuit prochaine s’il était encore là.

Hubert s’était levé avec le soleil, en même temps que les Touareg.

Bien qu’ils eussent certainement entendu ses ébats nocturnes il n’avait remarqué aucun changement dans leur attitude à son égard.

Par l’intermédiaire de l’homme qui avait déjà servi d’interprète, il avait essayé de convaincre le chef qu’il devait rallier Serdelès sans plus attendre. Ce dernier l’avait considéré d’un œil critique puis avait longuement regardé le désert avant de secouer finalement la tête.

Le ghibli risquait de se lever pendant leur voyage et leur ferait perdre beaucoup de temps. Mieux valait passer la journée à se reposer. Demain, les conditions atmosphériques seraient bien meilleures.

Résigné, Hubert avait regagné sa tente pour achever de reconstituer ses forces. La traversée du désert jusqu’à Serdelès risquait d’être éprouvante et il y avait de bonnes chances pour qu’il ne dormît pas beaucoup la nuit suivante.

Il flottait entre deux rêves lorsqu’un bourdonnement le ramena soudain sur terre.

Ce n’était pas un mirage. C’était maintenant un ronronnement qui prenait de l’ampleur en se rapprochant.

D’un bond, Hubert fut sur pied et sortit en trombe de la tente.

Les Touareg avaient entendu eux aussi et sortaient des zéribas en poussant des cris et des exclamations, certaines nuancées d’inquiétude.

Plaçant sa main en visière pour éviter l’éblouissement, Hubert aperçut un petit avion léger qui arrivait droit sur le campement.

Son cœur se mit à battre furieusement dans sa poitrine.

L’appareil volait à moyenne altitude et approchait très vite.

Plissant les paupières, Hubert identifia le fuselage élancé et les ailes très en avant d’un Piper « Comanche ».

Sahr… Il devait sillonner le désert à sa recherche.

Hubert se mit à courir et escalada rapidement une dune. Ainsi en vue, il se mit à agiter les bras comme le Piper perdait de l’altitude pour survoler le campement.

Pendant un moment, il put craindre que Sahr n’ait pas aperçu ses signaux. Enfin le Piper battit des ailes à plusieurs reprises et amorça un virage au-dessus de l’oasis. Achevant de tourner, il piqua vers le sol et passa à très basse altitude.

Hubert put voir le pilote qui lui adressait un signe de la main tendue, le pouce et l’index formant un « O ».

Il jeta alors un regard circulaire et fronça les sourcils. À proximité du campement, le terrain était trop inégal pour autoriser un atterrissage. Les seuls endroits à peu près plats étaient constitués de sable où l’appareil risquait de s’enfoncer et de capoter.

Sahr venait de remettre les gaz pour reprendre un peu d’altitude. Il cherchait lui aussi un endroit où se poser.

Hubert le vit virer cap à l’ouest vers la frontière algérienne, descendre et disparaître derrière une dune.

Les Touareg s’étaient rassemblés non loin d’Hubert et commentaient bruyamment l’événement.

Quelques minutes s’écoulèrent.

Le bourdonnement du moteur devint presque inaudible, puis le Piper réapparut soudain, volant à cinquante mètres du sol, tandis que les Touareg s’égaillaient en tous sens en hurlant.

L’avion s’inclina brusquement sur l’aile puis un objet jeté par la vitre latérale ouverte, vint frapper le pied de la dune en soulevant un petit geyser de sable.

Hubert alla le ramasser. C’était un tube métallique d’où il sortit une feuille hâtivement griffonnée.

 

Dans votre 260, à trois miles environ. Je vais essayer de me poser.

Sahr.

 

Hubert leva le bras, pouce dressé, pour signifier son accord.

Le Piper vira à nouveau et s’éloigna dans la direction indiquée.

Auréolé d’un prestige considérable, Hubert n’eut aucun mal à persuader le chef de lui prêter une monture pour rejoindre le lieu d’atterrissage. On prépara les chameaux.

Tous les Touareg voulaient voir l’avion de près.

Au moment de partir, Hubert aperçut parmi les femmes qui restaient, un beau visage aux pommettes hautes qui le regardait avec une certaine tristesse.

Ce fut une véritable caravane qui atteignit le reg jonché de pierrailles sur lequel le Piper avait réussi à se poser sans dommage.

Tous les Touareg voulurent éprouver la solidité des ailes du Piper.

Sahr, un grand Irlandais qui répondait au nom de Tom O’Hara, dut intervenir pour sauvegarder son matériel.

Le chef remit de l’ordre dans ses rangs et les Touareg reculèrent à distance.

Une dernière fois, Hubert remercia ses hôtes de lui avoir sauvé la vie et de l’avoir hébergé, puis il grimpa à côté du pilote qui lança le moteur.

Cette fois, il n’y eut pas besoin de dire aux Touareg de s’écarter. Le vrombissement des deux cent soixante chevaux du Lycoming valait tous les discours.

O’Hara décolla sans difficulté, rentra le train et prit de l’altitude.

— On peut dire que vous m’avez donné des sueurs froides, fit-il avec un geste éloquent. J’ai bien cru qu’on ne vous retrouverait jamais.

Jusqu’à présent, la présence des Touareg et les préparatifs du décollage, les avaient empêchés d’échanger autre chose que quelques mots.

Hubert avait hâte de connaître les derniers événements.

— J’ai passé les deux derniers jours à survoler les abords de la piste, continua le pilote. J’ai même contacté Oubari et Sebha pour le cas où vous auriez fait demi-tour. Vous auriez dû arriver à Ghat il y a trois jours…

Hubert en conclut qu’il était resté inconscient plus longtemps qu’il ne le croyait.

— Ce matin seulement, j’ai retrouvé votre Land-Rover et le signal que vous aviez laissé pour indiquer la direction que vous preniez, poursuivit O’Hara.

Il eut une mimique éloquente.

— Vous n’avez pas dû vous amuser, observa-t-il. À vue de nez, il n’y a pas loin de quatre-vingts kilomètres entre le campement targui et l’oued où vous avez abandonné votre voiture…

— Quoi de neuf à Ghat pendant ces trois jours ? s’enquit Hubert.

O’Hara haussa les épaules.

— Rien de particulier, à ma connaissance. Vous m’aviez dit de ne pas bouger avant que vous ne me contactiez et je me suis tenu peinard en vous attendant. La radio a seulement annoncé l’explosion d’une bombe à l’usine de liquéfaction de gaz de Marsa Brega. Les dégâts seraient insignifiants.

— Avez-vous remarqué une jeep et un command-car montés par des militaires ?

Le pilote secoua la tête.

— Uniquement quelques policiers locaux, fit-il. Le deuxième soir, il est arrivé un groupe de pétroliers venus visiter la région. À part ça, calme plat…

Hubert se dit que Povmanian et ses faux soldats avaient préféré éviter la ville et qu’ils avaient continué droit vers le sud. Ou bien, s’ils bénéficiaient de complicités, comme c’était probable, ils avaient pu changer de déguisement et trouver asile chez leurs comparses. À moins qu’ils ne se soient dirigés vers l’oued Mathendous comme l’avait prétendu Renata.

— Aucun trafic sur le terrain, compléta O’Hara. Deux ou trois petits taxis des compagnies pétrolières et le Dakota de liaison de l’armée de l’air libyenne pour amener l’essence et le courrier.

Hubert aurait donné cher pour connaître les intentions de Povmanian et savoir ce qu’il était devenu, mais pour l’instant il y avait plus urgent.

Avant de continuer, il fallait qu’il sache ce que représentait exactement la liste de noms découverte dans son portefeuille. Toute la suite dépendrait de la réponse qu’il obtiendrait. Et pour cela, il n’était pas possible d’utiliser le télégraphe de Sebha ou la radio de bord du Piper.

Le secret s’imposait.

Un coup d’œil au compas lui confirma que O’Hara avait mis le cap au sud dans l’intention de rallier Ghat.

— Combien de temps pour aller à Wheelus et revenir ? fit-il.

O’Hara consulta ses instruments et son chronomètre, se livra à un rapide calcul mental.

— Tout dépend du temps que vous y resterez, répondit-il. Il faut qu’on s’arrête à Sebha pour prendre de l’essence, ce qui nécessite un détour. Au retour, pas de problème, on peut couvrir Wheelus-Ghat sans escale…

Il fit la moue.

— Il n’y a pas de balisage de nuit à Ghat. En comptant trois quarts d’heure de marge, cela vous laisse un peu plus d’une heure pour régler vos affaires à Tripoli…

— Parfait, approuva Hubert. Allons-y.

O’Hara vira sur l’aile et stabilisa l’appareil nord-nord-est, en direction de Sebha.

Hubert lui raconta alors l’embuscade dont il avait été victime sur la piste, puis les divers épisodes qui avaient suivi. Toutefois, il omit de parler de Povmanian sous sa véritable identité. O’Hara n’avait pas besoin de tout savoir.

Ils se posèrent à Wheelus en début d’après-midi après un voyage sans incident. Prévenu par radio, Steele attendait Hubert.

Celui-ci lui montra aussitôt la liste. La commandant identifia plusieurs noms comme ceux de nationalistes notoires qui se montraient partisans du renversement du roi et de la suppression des bases étrangères, tout en affichant un anticommunisme farouche.

On disait que leur organisation, en relations avec le Prince Noir, était bien placée dans la course à la succession.

Hubert n’en demandait pas plus. Cela justifiait la manœuvre de Pavmanian et confirmait les dernières paroles qu’avait prononcées Renata avant de mourir.

Il pourrait repartir à Ghat dès que O’Hara aurait achevé le plein.
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Le PIPER « COMANCHE » volait tranquillement dans le ciel matinal d’un bleu soutenu. Le moteur ronronnait avec régularité.

Sous les ailes, les étendues de pierres fauves du Messak Mellet défilaient sans discontinuer, entrecoupées de failles abruptes et d’oueds parsemés de rochers. De temps à autre, une cuvette de sable roux venait rompre la monotonie minérale du paysage.

Sur la gauche, au-delà des champs de pierrailles de la Hammada de Mourzouk, se devinaient les premières dunes jaunes de l’Edeyen, la mer de sable qui couvrait l’équivalent de plusieurs départements français.

Hubert avait choisi de voler entre mille et quinze cents mètres, altitude qui permettait de distinguer les détails du sol, tout en embrassant une surface suffisamment vaste.

O’Hara et lui se relayaient tour à tour aux commandes.

Ayant décollé à l’aube ils mirent le cap au sud pour rejoindre la frontière algérienne qu’ils avaient ensuite longée jusqu’aux abords du col d’Anaï. Ils avaient alors obliqué plein nord pour suivre le versant occidental du Messak Mellet. Parvenus à la dépression qui le sépare de son jumeau le Messak Settafet, ils avaient fait demi-tour pour rejoindre la frontière.

Un nouveau demi-tour leur faisait maintenant survoler la bordure orientale du Messak.

Les seules traces de vie humaine qu’ils avaient aperçues étaient deux misérables campements de nomades. Une ou deux familles au maximum, accompagnées de quelques chameaux sans bât qui s’égaillaient à la recherche de pâles touffes de graminées. À part cela, ils n’avaient repéré aucune caravane, pas le moindre véhicule.

Hubert avait décidé de commencer par le Messak Mellet où les points de passage étaient très limités. En dehors de la dépression située au nord, il n’existait que trois cols permettant à une caravane ou à des véhicules de franchir le massif d’ouest en est.

Avec un peu de chance, ils découvriraient les traces d’une halte ou le cadavre encore frais d’une bête blessée que les autres auraient dû abattre.

Malheureusement Hubert ignorait leur itinéraire et la date de leur arrivée. Renata avait seulement fait allusion à une caravane d’armes venant d’Algérie. Ce pouvait être deux jours plus tôt ou une semaine plus tard…

Malgré tout, Hubert conservait bon espoir.

Povmanian n’aurait pas couru le risque de venir à Ghat si l’arrivée de la caravane n’avait pas été imminente. Hubert et Renata éliminés, il n’avait plus aucune raison d’annuler ou de différer le transport.

Une fois le Messak passé, la hammada qui lui faisait suite ne posait pas de problème. Par contre, il était très peu vraisemblable que la caravane cherchât à traverser l’Edeyen. Les énormes dunes de sable meuble représentaient un obstacle presque infranchissable pour des chameaux lourdement chargés d’armes et déjà fatigués par plusieurs centaines de kilomètres dans des conditions souvent difficiles.

Une des routes possibles consistait à contourner l’Edeyen par le nord, c’est-à-dire par la région de l’oued Mathendous et l’oasis de Mourzouk, mais cela ferait passer la caravane dangereusement près d’Oubari et de Sëbha.

À moins qu’ils n’aient établi des caches à proximité de Mathendous ou de l’oued Bergioug, Hubert estimait qu’ils contourneraient plutôt l’Edeyen par le sud, vers le Tibesti libyen et la grande oasis de Koufra.

Sous les ailes du Piper, les bouleversements du Messak continuaient à offrir le spectacle de leur désolation totale. Le soleil, de plus en plus haut, écrasait les reliefs.

Malgré les verres spécialement filtrants, les reflets aveuglants du sol agressaient les yeux, rendant l’observation assez pénible.

O’Hara tenait les commandes et Hubert fixait toute son attention sur ce paysage inhumain, s’attachant à fouiller les moindres recoins et à remarquer les détails caractéristiques du paysage pour repérer leur position sur la carte. La radio de bord, branchée à faible puissance, émettait un léger fond de grésillement, et de parasites. Parfois, un message passait sur la fréquence, signalant un point de report ou établissant un contact avec les contrôles du sol.

Le Piper approchait maintenant du débouché oriental du col de Tilemsin.

Hubert, qui redoublait d’attention, crut soudain distinguer quelque chose, juste devant le nez de l’appareil. On aurait dit un campement à l’endroit où un canyon débouchait dans une sorte de cuvette.

— À douze heures, presque en dessous du moteur, annonça-t-il.

O’Hara amorça un virage ample en inclinant l’aile pour permettre à Hubert de mieux voir.

— Ce n’est sûrement pas eux, commenta-t-il en tendant le cou pour regarder. Ils ne commettraient pas l’erreur de s’arrêter en plein jour à cet endroit.

— N’oubliez pas qu’ils me croient mort et qu’ils ignorent que nous disposons d’un avion, fit remarquer Hubert.

Il avait saisi les jumelles posées devant lui et les porta à ses yeux en plissant les paupières pour lutter contre l’éblouissement.

Le rythme de son cœur s’accéléra aussitôt. Il ne s’était pas trompé.

Des chameaux… des hommes… gisaient, à l’endroit même où ils avaient dû tomber, pattes raides et bras en croix…

— On dirait qu’ils sont tous arrêtés, déclara O’Hara qui ne disposait pas de jumelles pour distinguer les détails de la scène.

— Je crois qu’ils ne risquent plus de bouger, répliqua Hubert.

Le pilote jura entre ses dents, montrant qu’il avait compris.

— Vous voulez dire que…

— On va aller s’en assurer de près, coupa Hubert. Descendons.

O’Hara réduisit les gaz et poussa le manche pour perdre de l’altitude. Bientôt, ils ne furent plus qu’à deux cents mètres.

Le pilote manœuvra pour se présenter dans l’axe du canyon.

— Il vaut mieux qu’on ne descende pas plus bas, déclara-t-il. Dans ce genre d’oued, il y a parfois des rabattants. Avec un taxi comme celui-là, on se retrouverait au tapis sans pouvoir rien faire…

— C’est très bien comme ça, approuva Hubert. On est suffisamment près.

Presque tout de suite, le Piper atteignit l’endroit où le canyon rejoignait la cuvette.

La scène ressemblait trait pour trait à celles qu’on voit dans les westerns après l’attaque du convoi par les Indiens. À ceci près, qu’il n’y avait pas de chariots, que les chevaux étaient remplacés par des chameaux et que les cow-boys étaient emmitouflés dans des voiles touareg ou dans des djellabas.

Quelques busards, surpris par l’arrivée de l’avion, s’envolèrent lourdement.

— Bon Dieu ! souffla O’Hara, un véritable massacre…

Hubert compta une douzaine de chameaux et une vingtaine d’hommes étendus dans la pierraille, là où la mort les avait surpris. Il nota aussi qu’aucun d’eux ne possédait plus d’arme. Leurs agresseurs les avaient sûrement récupérées.

Ils avaient dû se placer en embuscade dans les éboulis et les rochers dominant l’entrée de la cuvette. La caravane, sans doute prise au dépourvu, n’avait pas dû résister très longtemps.

La faible proportion des chameaux tués indiquait que les assaillants avaient visé les hommes surtout. Même s’ils avaient amené leurs propres bêtes, ils avaient intérêt à s’emparer des animaux vivants pour continuer le transport des armes.

O’Hara effectua un nouveau passage.

Rien ne bougea. L’attaque devait remonter à deux ou trois jours. En supposant que les blessés n’aient pas été achevés, ils avaient eu le temps de mourir de soif.

Hubert aurait donné cher pour que le terrain permît au Piper de se poser afin d’aller voir si Povmanian était parmi les morts, mais toute tentative aurait été du suicide.

— Vous pouvez remonter, déclara-t-il. Maintenant, il va falloir retrouver les autres…

O’Hara enfonça les gaz et tira sur le manche, en lui adressant un regard en coin.

— Vous croyez que c’est vraiment indispensable ? fit-il avec une grimace peu enthousiaste.

Hubert se mit à rire.

— Rassurez-vous, on ne va pas leur donner l’assaut à nous deux.

O’Hara souffla ostensiblement.

— Je préfère ça…

Hubert consulta la carte et se livra à un calcul élémentaire. Réservoirs pleins, le Piper disposait d’une autonomie d’environ huit cents kilomètres, soit six heures de vol à la vitesse de croisière qu’ils avaient adoptée jusque-là.

Ils avaient décollé moins de trois heures auparavant, ce qui leur laissait encore plus de la moitié de leur carburant. Hubert vérifia aux cadrans que la consommation était normale.

Si leurs allées et venues multiples leur avaient pris du temps, ils n’étaient en réalité qu’à une demi-heure de Ghat. Ce qui leur permettait d’aller jeter un coup d’œil sur l’Edeyen, distant d’une cinquantaine de kilomètres à peine.

— Mettez le cap au 135, dit-il à O’Hara. On va suivre la bordure de l’Edeyen par le sud.

Le pilote émit un grognement.

— Si vous avez l’intention d’en faire le tour, autant vous prévenir qu’on sera à sec bien avant…

Hubert ne se vexa pas.

— Je vous laisse juge du moment où il faudra rebrousser chemin, se borna-t-il à dire.

— O.K., approuva O’Hara. On y va…

Délaissant le Messak Mallet, ils se mirent à voler au-dessus de la surface plate et caillouteuse de la hammada. Tranchant sur les plaques sombres de celle-ci, les dunes de l’Edeyen formaient une ligne d’un jaune scintillant dans le lointain.

Ils y parvinrent rapidement.

Conformément aux instructions d’Hubert, O’Hara vira pour suivre la limite extérieure des premières vagues de sable qui paraissaient s’étendre jusqu’à l’infini.

Hubert ignorait quelle distance pouvait parcourir un chameau dans une journée. Cela dépendait probablement de la charge qu’il avait à porter. Toutefois, il avait entendu dire que les caravanes se déplaçaient à peu près à la même vitesse qu’un homme à pied.

Si l’embuscade avait eu lieu trois jours plus tôt, ceux qu’il recherchait ne devaient pas s’être éloignés de plus de cent quatre-vingts ou deux cents kilomètres.

Encore fallait-il qu’ils aient emprunté cette direction…

La réverbération du soleil sur les hautes dunes pyramidales était encore plus intense que dans le Messak. On aurait cru survoler un océan de métal en fusion dont un sortilège aurait brusquement figé la houle.

Il semblait impossible qu’un être humain pût survivre dans un tel désert. Pourtant, Hubert savait bien que c’était possible. À condition d’avoir de l’eau ou qu’un Targui arrive à point nommé avec une outre bien remplie…

Ils avaient dépassé depuis un moment l’endroit où le Tropique du Cancer coupe l’Edeyen et leur direction était maintenant sensiblement parallèle à la frontière avec le Niger.

O’Hara commençait à manifester des signes d’impatience et consultait de plus en plus fréquemment sa jauge de carburant.

Au-delà, l’Edeyen remontait vers le nord-est en direction de la ligne d’oasis de Gatroun et de Tedjerhi. Et toujours rien…

— Encore cinq minutes et on fait demi-tour, finit par dire O’Hara. Si nous tombons en panne de jus, personne ne viendra nous chercher…

Hubert dut reconnaître que c’était la voix de la sagesse. Mieux valait retourner faire le plein à Ghat et revenir. N’ayant plus à fouiller le Messak, rien ne les empêcherait d’aller beaucoup plus loin. Ils pourraient éventuellement couper à travers l’Edeyen jusqu’à la région de Mathendous et aller se poser à Sebha.

Hubert s’apprêtait à donner le feu vert à O’Hara lorsqu’il aperçut soudain la longue file de la caravane.

Celle-ci longeait une gigantesque dune en forme de croissant.

— Les voilà, lança-t-il en s’emparant des jumelles. À onze heures…

En fait, contrairement à ce qu’il avait supposé, la caravane n’avait pas choisi de suivre la hammada, mais s’était engagée dans les sables, probablement pour éviter toute rencontre avec un groupe de nomades ou avec une autre caravane.

O’Hara fit claquer sa langue contre son palais et cligna de l’œil.

— Tâchez de vous assurer que ce sont bien vos clients, dit-il en inclinant le nez du Piper vers le sol. On ne fera qu’un seul passage.

Par habitude, Hubert avait pointé l’emplacement sur la carte. De là, il serait désormais possible de les retrouver même s’ils changeaient de direction par peur des recherches. Ils s’éloigneraient de quelques dizaines de kilomètres au maximum.

Tel un aigle, le Piper piquait vers la grande dune.

O’Hara jubilait.

— Regardez-les un peu, s’esclaffa-t-il avec un rire sonore.

Alertés par le vrombissement du moteur, les hommes cherchaient à se disperser en entraînant les chameaux. Certains, croyant qu’il s’agissait d’un chasseur piquant à l’attaque, se jetaient à terre.

Il y avait, au bas mot, une quarantaine de bêtes lourdement chargées.

— Tatty Ho (10) ! hurla O’Hara en avançant la mâchoire d’un air féroce.

Hubert fut sur le point de lui dire de tempérer son ardeur. Le Piper n’était pas un « Phantom » et il ne fallait pas oublier que les autres étaient armés.

Tandis que O’Hara continuait à piquer en braillant des imprécations, il vit soudain deux hommes qui n’avaient pas cédé à la panique et qui étaient en train de mettre une mitrailleuse en batterie.

— Attention, cria-t-il. Break ! Dégagez !

O’Hara avait aperçu, lui aussi, la mitrailleuse. Subitement dégrisé, il vira brutalement pour dégager, tandis qu’un chapelet de traceuses montait à la rencontre de l’avion.

Plaqué contre son siège par la force centrifuge, Hubert put espérer deux secondes que le Piper allait passer au travers, mais le tireur était un as ou bien bénéficiait d’un coup de chance. L’averse de balle frappa le frêle appareil comme la grêle et le fit tressauter avec violence.

Une vitre latérale vola en miettes et du moteur jaillit soudain une épaisse fumée.

— Sanglez-vous ! lança O’Hara en parvenant à rétablir le Piper.

Le moteur accusa plusieurs ratés brutaux mais reprit en hoquetant. D’un geste rapide, Hubert avait serré son harnais au maximum.

Une nouvelle rafale de traceuses stria le ciel, ratant son but d’assez loin.

Un instant, Hubert crut que le moteur allait tenir le coup, mais un flot d’huile s’échappa et vint se répandre sur le pare-brise. Encore quelques ratés violents et le Lycoming se tut soudain.

— Il faut se poser, fit O’Hara en opérant les manœuvres successives pour parer au danger d’incendie. Cramponnez-vous !

Grâce à la vitesse acquise pendant le piqué, le Piper avait repris un peu d’altitude, mais il la reperdait inéluctablement.

— Impossible de gagner le reg, annonça O’Hara. Il ne reste que les dunes, train rentré…

Hubert avait saisi le micro de la radio qui, miraculeusement continuait à fonctionner. Tout en branchant la puissance d’émission à bout de course, il estima les coordonnées du point qu’il avait eu la bonne idée de marquer sur la carte.

— Maiday… Maiday (11)… annonça-t-il d’une voix forte. Sommes contraints de tenter atterrissage de fortune. Notre position, 23° 40’ nord, 13° 20’ est… Position 23° 40’ nord, 13° 20’ est… Maiday… Position 23° 40’ nord, 13° 20’ est… Maiday…

Il continua à diffuser le message jusqu’à ce que le Piper ne soit plus qu’à quelques mètres du sol.

O’Hara avait choisi de se présenter à mi-hauteur d’une dune qui montait en pente relativement douce. Jusqu’au dernier moment, il maintint l’avion parallèle au sol. Il tira alors le manche au ventre pour le mettre en perte de vitesse, queue basse.

Le Piper toucha le sable brutalement, soulevant un énorme geyser qui frappa le pare-brise avec violence. Il y eut un craquement sinistre et un épouvantable bruit de raclement.

Projeté en avant par le freinage brutal, Hubert eut l’impression qu’il allait s’écraser contre le tableau de bord. Les sangles lui meurtrirent les épaules, mais, heureusement, tinrent bon.

Dans les derniers mètres, l’appareil se mit presque sur le nez et faillit se retourner, mais après ce qui leur sembla une éternité, il retomba sur le ventre et s’immobilisa.

Pendant plusieurs secondes, les deux hommes à moitié groggy, demeurèrent sans bouger, puis se regardèrent et eurent un même geste pour s’éponger le front. La poussière et le sable soulevés par l’atterrissage achevaient de retomber autour de l’appareil. Le nez de l’avion s’était à moitié enfoncé dans la dune, ce qui écartait tout danger d’incendie.

— Champion ! apprécia Hubert en connaisseur. Vous vous en êtes tiré comme un chef.

O’Hara fit la grimace et palpa une bosse qui ornait son front.

— J’aurais préféré ne pas avoir à montrer mes talents, soupira-t-il.

La radio n’avait pas résisté au choc et Hubert pensa qu’il avait rudement bien fait d’envoyer son appel Maiday pendant qu’ils étaient encore en l’air. Normalement, l’écoute permanente de Sebha devait l’avoir entendu.

D’un coup de pied, il débloqua la porte à moitié coincée et sauta hors de la cabine.

Une aile brisée, le Piper offrait vraiment un triste spectacle, mais ce n’était pas le moment de s’apitoyer sur le matériel.

— Les autres ne vont pas tarder à rappliquer, fit-il à O’Hara qui était descendu à son tour et contemplait l’épave avec nostalgie. Il faut s’organiser pour les recevoir.

Selon ses estimations, ils étaient tombés à cinq à dix kilomètres de la caravane. Cela allait leur permettre de prendre quelques dispositions avant l’arrivée de l’ennemi.

La dune, de forme pyramidale, mesurait près de cent mètres de haut, et l’avion s’était arrêté environ aux deux tiers.

Il était hors de question de se retrancher dans la carlingue. Le plus simple était donc de s’établir au sommet de la dune. De là, ils pourraient surveiller toutes les directions et domineraient la situation.

Leur réserve d’eau n’avait pas été atteinte et ils la transportèrent en haut de la dune. Le sable enfonçant sous le pied, ils leur fallut plusieurs voyages pour monter les vivres et le matériel indispensable, jumelles, carabines M 15 et munitions, pistolet lance-fusée, trousse de secours, etc.

À l’aide de morceaux de plans, ils dégagèrent le sommet de la dune et creusèrent dans le sable des emplacements destinés à leur servir de trou individuel. Ce ne fut pas facile, car le sable retombait chaque fois qu’ils en enlevaient.

Une fois les jerrycans d’eau ensevelis de peur qu’ils ne soient perforés par un projectile, ils se retrouvèrent épuisés et ruisselants comme des damnés.

Ce n’était peut-être pas aussi solide que le Fort Alamo, mais c’était mieux que rien.

Ils s’allongèrent alors dans le sable brûlant en se protégeant du mieux qu’ils purent sous une toile récupérée dans la cabine.

Et attendirent…


CHAPITRE

13

Hubert et O’Hara n’eurent pas besoin d’attendre très longtemps. Ils étaient installés depuis une dizaine de minutes lorsque deux hommes montés sur des chameaux apparurent à l’horizon, suivis presque aussitôt par deux autres méharistes.

Trois des hommes étaient vêtus de voiles indigo et blanc à la mode targuie. Le quatrième, visiblement le chef du groupe, portait une kashabia à bandes verticales brunes rappelant celles des anciennes compagnies sahariennes. Tous quatre étaient voilés et armés de fusils.

Apercevant l’épave du Piper, ils commencèrent par se concerter, puis, sur un ordre du chef, ils se déployèrent et lancèrent leurs montures au pas de charge en brandissant leurs armes et en poussant des cris aigus.

— Ne tirez qu’à coup sûr, ordonna Hubert. Nous allons avoir besoin de toutes nos munitions.

D’un geste vif, il actionna le bonhomme d’armement de la M-15, épaula et accrocha le chef à la kashabia dans le cran de mire. Un aboiement brutal. Le recul souleva le canon de la carabine. Là-bas, le méhariste écarta brusquement les bras dans une attitude de prédicateur frappé par la grâce, puis il bascula en arrière et dégringola de son chameau.

O’Hara venait de tirer deux fois coup sur coup, sans faire mouche. Il laissa échapper un juron.

— Trop loin pour moi, grommela-t-il. Manque d’habitude…

Plissant les paupières à cause des reflets aveuglants, Hubert tira à nouveau. Stoppé en pleine course, un second assaillant plongea dans le sable.

Les deux derniers avaient compris qu’ils couraient au suicide. Ils rebroussèrent chemin pour gagner l’abri d’une dune en se retournant et en tiraillant au petit bonheur. Quelques balles sifflèrent dans l’air, inoffensives parce que mal ajustées.

Hubert baissa la tête et invita O’Hara à en faire autant.

— Une balle perdue est aussi dangereuse que celle d’un tireur d’élite, observa-t-il. Ce n’est pas le moment de vous faire tuer.

Le pilote obéit en s’injuriant lui-même à nouveau.

— Si j’étais dans les « marines », je serais bon pour la culotte à Maggie (12)…

— Vous serez à l’amende d’un scotch quand on sera de retour à Tripoli, le consola Hubert.

O’Hara fit la grimace.

— Ce n’est sûrement pas pour aujourd’hui, se plaignit-il. Ces deux bâtards ne vont pas manquer de revenir avec des renforts.

— Sans aucun doute, approuva Hubert. Raison de plus pour rester entier.

Les deux hommes qu’Hubert avait touchés ne bougeaient plus. Leurs chameaux, effrayés par les détonations, avaient suivi les fuyards et disparu au milieu des dunes.

— Dommage, commenta O’Hara. On aurait peut-être pu les capturer et filer d’ici…

— Ne vous en faites pas, rétorqua Hubert. Si nous sommes toujours en vie tout à l’heure, on n’aura que l’embarras du choix…

À dire vrai, il se demandait si cela ne serait pas la meilleure solution pour rejoindre Ghat, ou encore mieux, l’oasis de Tedjerhi, beaucoup plus proche. Son message de détresse n’avait été suivi d’aucun accusé de réception. Rien n’indiquait qu’il eût été entendu.

Les prochaines heures promettant d’être chaudes, ils déterrèrent un des jerrycans d’eau et burent tout leur soûl, car leurs réserves étaient largement suffisantes.

Près de deux heures s’écoulèrent sans apporter le moindre changement. Hubert se demanda si les autres n’avaient pas purement et simplement décidé d’abandonner, convaincus qu’ils ne pourraient pas s’en sortir vivants.

C’était maintenant le moment le plus chaud de la journée. Malgré l’ombre chiche prodiguée par la toile, il devenait pratiquement impossible de demeurer allongé sur le sable. Hubert se sentait gagné par la torpeur et O’Hara haletait comme une grosse carpe posée vive sur un gril.

— J’en viens presque à souhaiter qu’ils reviennent pour pouvoir oublier la chaleur, se plaignit-il d’une voix morne.

Hubert, qui surveillait les dunes voisines sans discontinuer, eut un rire bref.

— J’ai l’impression que votre vœu ne tardera pas à être exaucé…

À deux cents mètres d’eux, un homme venait de se dresser au sommet d’une dune.

Le temps pour Hubert de s’emparer des jumelles, il avait disparu. Un instant passa, puis une tête entourée de voiles blancs émergea du sable.

— On dirait qu’ils nous préparent un tour à leur façon…

À peine Hubert avait-il fini de parler qu’un coup de feu claqua. Aussitôt, une mitrailleuse se mit à crépiter furieusement, frappant la dune où ils se retranchaient, et soulevant un nuage de sable.

Des hurlements retentirent, couvrant le fracas des rafales.

Relevant la tête un bref instant, Hubert essaya de voir à travers les geysers de sable. Une dizaine de cavaliers venaient d’apparaître au pied de la dune et se ruaient à l’assaut sous la protection de la mitrailleuse.

— Attention, lança-t-il à O’Hara qui restait le nez dans le sable.

Roulant sur le côté pour s’écarter un peu de son compagnon, il se mit à tirer sur les assaillants. Indifférent aux balles qui sifflaient autour de lui et le couvraient de sable, il vida rapidement deux chargeurs. O’Hara lui aussi, tirait fébrilement.

Le sable qui les aveuglait à moitié, présentait l’avantage de les dissimuler partiellement au servant de la mitrailleuse.

Hubert venait d’engager un troisième : chargeur lorsqu’un flottement se produisit chez l’adversaire. Abandonnant trois d’entre eux sur le terrain, ils firent soudain demi-tour tandis que la mitrailleuse couvrait rageusement leur retraite.

Peu soucieux de brûler ses dernières cartouches, Hubert rampa à l’abri de la crête de la dune, hors d’atteinte.

En constatant l’échec de l’assaut, O’Hara avait eu la même idée. Il rejoignit Hubert en rampant, les traits crispés. Son bras gauche tout raide était couvert de sang depuis l’épaule.

— Rien de grave, souffla-t-il. Juste une égratignure…

La mitrailleuse cessa soudain de tirer. Hubert attendit deux secondes et lâcha un coup de carabine pour montrer qu’il était toujours en vie. Cela les ferait réfléchir et les dissuaderait d’entreprendre aussitôt une nouvelle attaque. La mitrailleuse répondit par une rafale hargneuse avant de se taire définitivement.

O’Hara paraissait souffrir considérablement. Hubert rampa pour aller chercher la trousse de premier secours et examina la blessure. L’os devait être touché. Du mieux qu’il put, il nettoya la plaie et confectionna un bandage de fortune.

— Ça ira, affirma le pilote d’une voix haletante. Ne vous en faites pas pour moi…

Hubert le fit boire et l’aida à s’allonger dans le sable surchauffé.

— Maintenant, on va sans doute être tranquille pendant un bout de temps, affirma-t-il. Essayez de vous reposer.

Il était convaincu qu’ils pouvaient espérer un petit répit. L’enthousiasme de l’adversaire devait être sérieusement refroidi. Les deux attaques leur avaient coûté cinq hommes et ils allaient sans doute y regarder à deux fois avant d’en lancer une troisième.

Ils attendraient plutôt la nuit afin de pouvoir s’approcher sous le couvert de l’obscurité, à moins qu’il n’y ait des mortiers parmi les armes transportées par la caravane. En ce cas, il leur suffirait d’en mettre un en œuvre pour pilonner en toute tranquillité le sommet de la dune, sans avoir à se montrer.

Hubert préférait ne pas y penser…

Les minutes recommencèrent à s’égrener. O’Hara ne semblait pas trop mal en point, mais souffrait terriblement. À certains moments, il se mordait les lèvres pour ne pas laisser échapper une plainte.

De temps à autre, la mitrailleuse lâchait une rafale, comme pour rappeler aux deux assiégés qu’on ne les oubliait pas. Hubert ne répondait pas. Il ne leur restait que très peu de munitions qu’il conservait pour un meilleur usage.

Finalement, sans doute lassé par l’absence de cible, le mitrailleur reporta sa vindicte sur l’épave du Piper. Une balle finit par toucher l’un des réservoirs. Il y eut une explosion et une épaisse colonne de fumée noire monta dans le ciel.

Pendant un instant, Hubert craignit que le feu qui consumait l’appareil ne stimulât l’ardeur de l’adversaire, mais celui-ci ne bougea pas.

L’attente reprit.

L’épave du Piper achevait de brûler quand un sifflement emplit soudain le ciel.

Tout d’abord, Hubert craignant qu’il ne s’agisse d’un obus de mortier se plaqua au sol en serrant les dents, dans l’attente de l’explosion. Il réalisa ensuite qu’il n’avait pas entendu la détonation du départ.

Il identifia alors le bruit d’un avion à réaction approchant à vive allure et distingua un T-33 (13) frappé aux couleurs libyennes, qui piquait vers les dunes à basse altitude. Les autres l’avaient vu eux aussi. Après un bref remue-ménage sur la dune d’en face, la mitrailleuse se mit à tirer frénétiquement.

Faire mouche sur un avion aussi peu rapide que le Piper est une chose, atteindre un T-33 déboulant à plus de huit cents kilomètres à l’heure en est une autre.

Ignorant les traceuses qui s’éparpillaient dans son sillage, le jet survola la dune d’où on le mitraillait dans un rugissement de tonnerre. Un des containers métalliques qu’il portait sous les ailes s’en détacha et tomba en tournoyant vers le sol.

Instinctivement, Hubert s’était aplati en se protégeant la tête. Il y eut un « Voouuff » terrifiant et l’énorme flamme orangée du napalm engloutit le sommet de la dune, bientôt surmontée d’un gigantesque champignon de fumée noirâtre.

Après quelques instants, le T-33 revint à la charge. Hubert se leva d’un bond et se mit à agiter les bras. Il soupira de soulagement lorsqu’il vit que le pilote avait compris et que l’appareil piquait derrière la dune en feu, là où étaient groupés les assaillants.

C’est alors que trois hélicoptères apparurent au ras des sables. Eux aussi arboraient les couleurs libyennes. Des soldats casqués se pressaient aux portes, prêts à sortir dès qu’ils se poseraient. La mitrailleuse du premier lâcha une rafale d’avertissement.

À partir de ce moment, l’affaire fut rondement menée. Comprenant que toute résistance était vaine, les survivants se rendirent en jetant leurs armes et en levant bien haut les mains.

Tandis que les soldats d’un des hélicoptères restaient sur place pour les garder, le gros des troupes, avec l’appui du T-33, partit à la recherche de la caravane. Là encore, la reddition fut immédiate et unanime.

Un peu plus tard, un jeune capitaine de la Sécurité militaire, qui accompagnait le groupe d’intervention, vint trouver Hubert et O’Hara.

Il rayonnait de satisfaction et « oublia » de leur demander ce qu’ils pouvaient bien faire en plein milieu du désert, en train de livrer combat à une caravane de rebelles transportant des armes.

— Nous aussi, nous avons nos informateurs, expliqua-t-il. Nous savions qu’une caravane devait passer au sud de l’Edeyen pour gagner le plateau central. Nous attendions depuis deux jours à l’oasis de Tedjerhi, poursuivit-il. Nous espérions découvrir la date exacte de leur passage et leur itinéraire.

Un large sourire retroussa ses lèvres ornées d’une moustache noire.

— Lorsque nous avons capté votre message de détresse, nous avons compris que vous étiez tombés sur eux, fit-il. Le temps de faire venir le T-33 d’appui, nous sommes arrivés…

On était en train de rassembler les prisonniers. Dans le nombre, Hubert reconnut le « policier » qui lui avait demandé ses papiers chez Renata. Ce dernier fit semblant de ne pas le voir, et baissa les yeux.

— Puis-je vous demander d’être mes hôtes lorsque nous serons de retour à Tedjerhi, conclut le jeune capitaine, le regard brillant. Nous pourrons ainsi procéder à un… échange de points de vue.

Hubert savait qu’il devait fournir certaines explications, mais il était persuadé que le capitaine se montrerait très compréhensif, surtout s’il se mettait à l’écart et lui laissait tout le bénéfice de l’opération.

— Avec le plus grand plaisir, affirma-t-il.

*
* *

Hubert et Wayne Steele, étaient installés chacun devant un verre de J & B embué à souhait tandis que le climatiseur du bureau ronronnait doucement.

Dehors, la nuit respirait la paix. À part le balisage de sécurité et l’éclairage des voies d’accès, la grande base dormait d’un sommeil sans histoire.

Le commandant des services de sécurité de Wheelus prit une feuille de papier et considéra Hubert avec un hochement de tête.

— Pistolets mitrailleurs français MAT 49, lut-il. Mitrailleuses AA 52… Fusils d’assaut tchécoslovaques… Pistolets automatiques polonais… Grenades de fabrication soviétique…

Il reposa la feuille avec un soupir.

— Je vous passe le décompte exact, fit-il. Ce qui est certain c’est que les Algériens ne regardent pas à la dépense. À moins que ce ne soient les Russes qui aient payé la note…

Hubert haussa les épaules.

— Finalement, c’est toujours à peu près la même histoire, déclara-t-il. Un gouvernement en place et divers groupes qui veulent le renverser, chacun à son profit, en éliminant les autres.

Il but une gorgée de whisky.

— Dans le cas présent, il y avait d’une part Povmanian et les communistes soutenus par l’Algérie, expliqua-t-il. De l’autre, Renata Forlani et une organisation nationaliste à la fois anti-royaliste et anti-américaine.

Il leva la main en signe d’impuissance.

— Tous les deux ont essayé de se servir de moi pour atteindre leur objectif, poursuivit-il. Povmanian m’abandonnant dans le désert avec la liste des nationalistes que Renata lui avait communiquée sous la torture… D’après ses plans, je ne devais pas m’en sortir. Si on avait retrouvé mon cadavre, on aurait pensé que c’était moi qui l’avais torturée pour la faire parler.

Il marqua un court temps d’arrêt avant de reprendre.

— De l’autre côté, les nationalistes étaient au courant qu’une caravane devait arriver d’Algérie. Renata devait m’attirer à Ghat où ses amis m’auraient liquidé. On aurait abandonné mon corps avec les victimes de l’embuscade pour faire croire que les Américains, de mèche avec les Algériens, soutenaient les rebelles.

Hubert eut un rire bref.

— En même temps, les nationalistes s’emparaient des armes destinées aux communistes…

Steele l’interrompit d’un geste.

— Si Povmanian a fait parler Renata Forlani, comment se fait-il que la caravane soit tombée dans l’embuscade ?

Hubert hocha la tête.

— Avant de mourir, elle m’a dit qu’elle lui avait donné des noms, mais qu’elle « n’avait pas parlé », répondit-il. Je suppose qu’elle a agi ainsi par suprême habileté. Si elle livrait, sous la torture, les noms de ses amis, Povmanian a dû penser qu’elle ne savait rien d’autre.

Il haussa les épaules.

— Nous en sommes forcément réduits aux hypothèses, mais je la crois capable d’avoir cherché à lui jouer ce dernier tour, pour qu’il tombe dans l’embuscade.

Steele acquiesça, pensif.

— À propos de Povmanian, un groupe héliporté libyen s’est rendu au col de Tilemsin, déclara-t-il. Ils ont identifié la plupart des morts, mais Povmanian ne figure pas parmi eux. D’autre part, les prisonniers capturés à l’Edeyen ont indiqué que plusieurs hommes de la caravane ont réussi à s’échapper au moment de l’embuscade. Dans le désert, ils n’iront pas loin…

Il baissa le ton en matière de confidence.

— La nouvelle est encore secrète, mais j’ai appris tout à l’heure, que trois fuyards avaient été capturés alors qu’ils étaient sur le point de passer la frontière algérienne, dit-il. On est en train de les interroger à Ghat.

Hubert voyait où Steele voulait en venir. Il se demanda si Povmanian était du nombre. Après tout, ce n’était pas impossible.

Après un instant de silence, la sonnerie du téléphone retentit. Steele décrocha.

Il écouta pendant quelques secondes, puis Hubert le vit très nettement blêmir.

— Bon Dieu ! lâcha-t-il d’une voix blanche. Ce n’est pas vrai.

Il se tut pour permettre à son correspondant de parler, se bornant à acquiescer de temps à autre d’un grognement.

Hubert avait compris qu’il venait de se produire quelque chose de grave. Machinalement, il regarda sa montre. Il était presque minuit. Dans quelques minutes, ce serait le lundi 1er septembre, en Libye.

Steele finit par raccrocher, d’un geste las.

— Alors ? s’inquiéta Hubert qu’un soupçon brutal venait de traverser.

L’officier laissa retomber ses bras.

— Coup d’État, prononça-t-il sourdement.

Hubert ne put réprimer un juron.

— L’armée est en train de prendre position à tous les points stratégiques de Tripoli, expliqua Steele. Un Conseil de la révolution vient d’être institué sous la présidence d’un colonel. Ils s’apprêtent à proclamer la déchéance du vieux roi et la création d’une République arabe libyenne…

Hubert secoua la tête avec résignation. Si seulement, il avait pu intervenir quelques jours plus tôt !

— Sale coup, commenta-t-il. Que savez-vous d’autre ?

Steele grimaça.

— D’après les premiers renseignements, répondit-il, l’armée se serait alliée avec les nationalistes-anti-royalistes et avec les pro-soviétiques pour déclencher le putsch. Tous les prisonniers de ces derniers jours ont été libérés…

Il soupira.

— Il semble même que le prince héritier, plus ou moins au courant, ait laissé faire, ajouta-t-il.

Hubert dut faire appel à tout son sens de l’humour pour digérer la nouvelle. C’était bien la première fois qu’il voyait des Arabes s’entendre entre eux autrement que sur le dos des Israéliens.

— Pour l’instant, impossible de dire comment cela va tourner, reprit Steele. Mais il y a de fortes chances pour que leur affaire réussisse, d’autant plus que le vieux roi suit actuellement une cure en Turquie.

Hubert hocha la tête. Ce n’était vraiment pas sa faute si le gouvernement royaliste et l’ambassadeur des États-Unis avaient cru pouvoir dormir sur leurs deux oreilles. En ce qui le concernait, il estimait avoir fait le maximum.

— Pratiquement, quelle va être notre situation ? s’enquit-il.

— Le Conseil de la révolution vient de nous faire savoir officiellement que les personnes étrangères et leurs intérêts seront sauvegardés, répondit Steele. Dans la mesure où nous observerons une stricte neutralité, tous les accords, en particulier militaires et pétroliers, seront scrupuleusement respectés…

Hubert ne demandait qu’à le croire, bien que l’exemple des autres pays arabes ne fût pas absolument convaincant.

— De toute manière, fit-il, le Gouvernement grec ne demanderait qu’à nous céder une base pour remplacer Wheelus ; et les nouveaux gisements de pétrole d’Alaska valent bien ceux de Libye…

— On verra bien, prononça Steele d’une voix morne.

Une lueur fugitive traversa le regard d’Hubert.

— On verra bien, approuva-t-il.

En songeant que tout n’était peut-être pas joué…

*
* *

Après plusieurs jours de « révolution », Tripoli reprenait peu à peu son aspect normal.

Des blindés occupaient encore les carrefours principaux et des patrouilles armées circulaient toujours dans les rues, mais le couvre-feu avait été considérablement raccourci.

D’ores et déjà, il était évident que le putsch avait réussi.

Selon certains, l’armée n’avait rencontré presque aucune résistance et s’était bornée à tirer en l’air pour inciter les gens à rester chez eux. Selon d’autres, des combats sanglants avaient eu lieu et les morts se comptaient par centaines.

La vérité se situait sans doute entre les deux.

Peu soucieux de se faire arrêter pour infraction au code de la route, Hubert mit son clignotant et pénétra dans le garage de l’avenue Zubeida.

Un gamin était en train de briquer une Mercedes étincelante et, dans le fond, un mécanicien soudait une aile au milieu d’une gerbe d’étincelles. Deux autres grosses voitures bardées de chromes attendaient un peu plus loin.

Hubert fit claquer ses portières, et vit un petit homme rond sortir du bureau et avancer à sa rencontre.

— C’est pour quoi ? s’enquit-il, comme s’il voyait son visiteur pour la première fois.

Intérieurement, Hubert songea que Kiriakis ne paraissait pas du tout affecté par les événements. Bien au contraire, il affichait un air réjoui et sûr de soi qui faisait plaisir à voir.

— Je voudrais que vous jetiez un coup d’œil à ma voiture, dit-il. Je crois qu’il s’agit de la suspension.

Kiriakis appuya sur une aile pour faire jouer un amortisseur et se gratta le crâne.

— Il faudra probablement que vous nous la laissiez, déclara-t-il assez fort pour être entendu des autres. Venez, je vais voir quand je peux vous la prendre…

Il guida Hubert jusqu’au bureau, s’effaça pour lui permettre de passer et referma la porte derrière lui. Il l’invita à s’asseoir et brancha un poste à transistors. Un flot de musique militaire déferla dans la pièce.

— On dirait que nous sommes arrivés juste à temps, remarqua le Grec jovialement.

— On le dirait, approuva Hubert.

Il désigna la Fiat.

— Vous trouverez du matériel dans la banquette arrière, déclara-t-il. Arrangez-vous pour trouver une planque.

— Ce sera fait, assura Kiriakis. Je m’en occuperai dès ce soir quand les autres seront partis.

À son tour, il montra la Mercedes luisante.

— Elle appartient à l’un des colonels qui siège au Conseil de la révolution, déclara-t-il avec un clin d’œil entendu.

Il se mit à rire et se frotta les mains.

— Quant aux deux autres, elles appartiennent à un commandant et à un capitaine…

Comme Hubert fronçait les sourcils, il précisa avec une moue :

— Je ne dis pas que la maison ait fait des affaires. Eux, par contre, ils en ont réalisé d’excellentes…

Il soupira.

— Que voulez-vous, c’était absolument indispensable à leur standing tout neuf…

Hubert acquiesça. Il était bien d’accord.

— Et votre patron ?

— Pour l’instant, c’est moi le patron, répondit Kiriakis. Aucune nouvelle de lui. Je ne serais pas étonné que l’Anglais se soit réfugié à son ambassade pour se faire rapatrier.

Il leva les mains vers le plafond.

— À moins qu’il ne soit mort ou en prison…

Cela ne semblait pas l’émouvoir outre mesure.

— Venons-en aux choses sérieuses, fit Hubert.

Kiriakis hocha la tête.

— Tout d’abord, des nouvelles de Manhour. Il a eu la chance d’être là au bon moment quand on a procédé à l’élection du nouveau comité de gestion du Centre culturel arabe… ensuite, comme je vous le disais, j’ai déjà un colonel et deux officiers dans la poche. L’un d’eux est particulièrement bavard, il suffira que je lui fasse des prix pour ses voitures. Je m’intéresse à lui parce qu’il n’est jamais seul. Il est toujours accompagné d’un homme qui semble lui dicter ses faits et gestes.

— Un Arabe ?

— Non. Il pourrait faire illusion, reprit vivement le Grec, mais pas à moi.

— Comment le situez-vous alors ?

Kiriakis plissa les lèvres.

— Un Turc… Un Arménien, peut-être…

— La peau assez claire, une épaisse moustache et des yeux perçants, enchaîna Hubert.

Kiriakis eut un mouvement de surprise, puis un léger sourire se dessina sur ses lèvres.

— J’ai l’impression que vous vous connaissez…

— Un peu, oui… Comment, poursuivit Hubert, pouvez-vous bavarder avec votre officier libyen si l’autre ne le quitte pas d’une semelle ?

— Oh ! un truc tout naturel. Le gars a dû attraper la dysenterie. C’est très courant ici, et il ne peut rester un quart d’heure sans s’absenter. Alors, j’en profite à chaque fois pour me placer auprès de l’officier.

— Quand reviennent-ils ?

— Ils passent prendre la voiture en fin de journée.

Hubert eut un bref coup d’œil à sa montre-bracelet.

— Trouvez un prétexte pour éloigner les employés.

— Il y en a seulement deux en ce moment et ce sera facile, fit Kiriakis sans poser de questions.

L’heure qui suivit fut bien remplie. Il fallait mettre en lieu sûr le « matériel » qui devait servir à l’antenne. On le transporta chez Manhour.

Sans jamais se l’avouer, Hubert avait décidé d’avoir la peau de Povmanian, de lui faire payer ses jours et ses nuits de souffrances dans le désert.

La soif, le soleil… Le soleil… La soif…

Il y avait des choses qui se faisaient et d’autres qui ne se faisaient pas. Maintenant, il savait que sa mission en Libye n’aurait pas été inutile.

L’antenne était installée et il espérait bien mettre hors de combat le principal artisan du coup d’État.

*
* *

Il y avait déjà un quart d’heure que Povmanian et un officier libyen étaient entrés dans le garage. Kiriakis devait, faute de personnel, les faire attendre le plus longtemps possible.

Justement, le Grec sortait du garage, signal que Povmanian s’était « absenté ».

Hubert le fit rapidement monter dans sa voiture tandis qu’une explosion retentissait dans le fond du garage.

— Il y a des coups de chasse d’eau qui guérissent définitivement la dysenterie, conclut-il hypocritement.

FIN

La Cordée,
Alpe-d’Huez.


  

1  Cf. La Rage au Caire.

2  Pendant la saison des pluies, il arrive que l’oued gonfle brusquement et entraîne les maisons flottantes à plusieurs centaines de mètres en mer. Le spectacle est très prisé des Tripolinos.

3  Le téléphone automatique n’existe que dans les agglomérations de Tripoli et de Benghazi. Pour obtenir l'aéroport, situé à vingt-cinq kilomètres, il faut passer par l'interurbain... et attendre très longtemps.

4  Vêtement ample, intermédiaire entre la djellaba et la galabieh égyptienne.

5  La région de Mathendous est le plus important de tous les sites rupestres connus. L’abondance et la diversité des gravures en font un véritable musée de la préhistoire. Certaines ont des dimensions de plusieurs mètres.

6  Djerboa : rat du désert. Sahr : faucon.

7 Les mines sont une des plaies du désert libyen. Avant d’entreprendre leurs recherches, les prospecteurs de pétrole sont obligés de ratisser entièrement les zones à l’aide de détecteurs de l’armée. Pendant la guerre d’Algérie, les Libyens déterraient les mines par dizaines pour les faire passer aux fellaghas.

8  Rigoureusement authentique.

9  Empilement de pierres, servant de point de repère dans le désert. On dit aussi un redjem.

10  Cri d’attaque chez les fighters.

11  Appel conventionnel de détresse dans le code international. Provient d’une déformation du français « M’aidez ».

12  Pavillon rouge que l'on hisse quand un tireur a mis toutes ses balles en dehors de la cible.

13  Appareil construit par la firme Lockheed et conçu à l’origine pour l’entraînement. Très répandu dans de nombreux pays. Peut éventuellement recevoir divers armements.
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